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L’HAMEÇON DE PHÉNICE. 

(EL AN2UÊL0 DE FENISA.) 


NOTICE. 

Le titre de cette pièce n’en indique qu’à demi le sujet; car, non content de 
mettre en scène une femme adroite qui prend à son hameçon un jeune homme 
novice encore, Lope montre «omment ce jeune homme, formé par l’expérience, 
se faft restituer ce que l’hameçon lui a pris. C’est une sorte d'ironie assez 
semblable à celle qui a' inspiré à M. Scribe plusieurs de ses plus jolies co- 
médies. 

La plupart des caractères sont fort bien tracés , notamment ceux de Phé- 
nice, de Lucindo et de Tristan. — Phénice, la courtisane tout à la fois avide 
et prodigue, rusée mais sans prévoyance, et se passionnant à la première vue 
pour une femme déguisée en homme, me semble d’une excellente observation. 
— -‘Lucindo est bien le jeune négociant, disposé comme tous les jeunes gens de 
son âge aux folios d’amour, mais tenant à son argent, et qui ne voudrait 
pour rien au monde compromettre le crédit de s a maison. — Quant à Tristan, 
avec son sang-froid, sa prudence, sa pénétration, c’est le domestique qui a 
vieilli dans une maison de commerce, et à la sr .gesse duquel on devait confler 
un jeune homme qui fait son premier voyage. Ces caractères seuls, bien in- 
• dividualisés , prouveraient l’erreur et la lég èreté des critiques qui ont dit 
que liOpe ne mettait en scène que des caracti ;res généraux 

On remarquera également dans cette pièce la manière dont le poêle a peint 
les Espagnols en Italie, Ces mœurs sont d’u ne vérité historique. Lope les 
avait observées pendantson séjour en Italie (1.58S-1590 ), et peut-être a-t-il 
lui-même joué un rôle dans quelqu’une de cf « scènes qu’il décrit si bien. 

Mais ce qu’il y a surtout d’admirable dans cette comédie, c’est l’esprit. Dans 
. auciiDC de ses pièces, peut-être, Lope n’en a mis autant ni d’aussi bonne 
qualité. Quel natureü quelle verve 1 quel le exquise finesse 1 quelle gaieté 
aimable et facile 1 Me sera-t-il permis de l 'avouer je préfère cet esprit-là 
aux épigrammes réfléchies de Beaumarchriis ; et si quelqu’un de mes lecteurs 
n’était pas disposé à partager ce sentimen t, je lui dirais, lisez Lope lui- 
même. 

Tous les critiques espagnols ont vanté avant nous TJ/omeçon de Phénice. 
Dans sou excellent livre intitulé Études auf r Espagne, M. Louis Viardot re- 
commande aussi cette pièce d’une façon toute particulière. 

* Par exemple, Bonterweek. • 


LOPE DB VÉGA, T. ü,. 
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L’HAMEÇON DE PHÊNICE. 


PERSONNAGES. 


CAMILO. 

ALBANO. 

PHÉRICE» 

cÊLiA, suivante de Ph^nice. 
XUCINDO. 

TRLSTAN, valet de Lucindo. 

DEUX DOMESTIQUES. 

DiRABDA, dame. 

BERNARDO. 


FABIO. 

LE CAPITAINE OSORIO. 

CAMPÜïANO, \ 

TREBXN'O, \ amis du capitaine. 
OROSCO, ^ 

t)0>' FJ'UX. , 

DünatO, valet de don Félix. 
DEUX JVIIUTAIRES. 

UN ÉCUYER. 


La scène se passe à Palcrnc. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

, La douane de Palerme. 

Entrent CAMILO et ALBANO. 

CAHILO. 

Eh bien 1 achevez-moi ce sonnet castillan que vous aviez com- 
mencé de me réciter. , * 

ALBANO. 

En voici la fin : 

Et je dis, tourmenté par mes soupçons jaloux, 

En contemplant ses pitds empreints sur la poussière : 

« O traces de scs pas, où donc me meuez-vous? » 

CAMILO. 

Vous aviez raison de vous faire l’application de ce sonnet, Âlbano, 
puisque vous cherchez sur le sable de la mer les empreintes qu’y a 
laissées le pied de'votre Phénice. 

ALBANO. 

Grâce à elles, je la suis dans sa fuite dédaigneuse, et je me con- 
sole de scs mépris en baisant la trace de ses pas. Mais , hélas ! je 
crains que bientôt la mer ne les efface en poussant ses eaux sur le 
rivage. 

CAMILO. 

Ce sont des lettres que votre belle vous écrit avec le pied. 

. ALBANO. 

Oui, vraiment , et dans lesquelles je repasse l’histoire de ma ja- 
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ACTE I, SCÈNE t. 3 

lousie et d’un malheur sans égal , car le ciel n’a pas imaginé pour 
les humains un châtiment qui se puisse comparer aux ennuis que 
j’endure. 

CAMILO. 

Qu’un homme qui a voué ses affections à un grand et digne objet, 
en devienne jaloux, cela se conçoit et s’excuse; car celui qui aime 
craint, et la crainte conduit à la déliance de soi-même. Mais ce que 
je ne comprends pas, c’est qu’un homme s’attache à une femme 
célèbre par ses ruses , par ses galanteries , et qui met sa gloire à 
n’aimer pas. Non, je ne comprendrai jamais cela, quelque belle que 
soit d’ailleurs cette femme... Tant de trahisons ne sont pas faites, 
selon moi, pour exciter la jalousie; au contraire... quand la ja- 
lousie se glisse dans l’amour, elle ne doit s’adresser qu’à un 
rival, à un seul. Mais être jaloux d’une femme qui a une armée 
d’adorateurs plus nombreuse peut-être que celle avec laquelle 
Alexandre soumit la moitié du monde , qui a un galant à droite , 
un galant à gauche vingt hommes à pied, quarante à cheval : 
dix qui la possèdent, dix qui prétendent, et dix autres qui soupi- 
rent: — être jaloux d’une pareille femme, en vérité, c’est une honte. 
J'ajouterai même que parmi les animaux je ne trouve rien de 
semblable; car, parmi eux, c’est le mâle qui règne et qui domine: 
c’est le coq qui vit glorieux comme un sultan au milieu d’une cen- 
taine de poules composant son sérail; c’est le daim superbe qui, 
entouré de cinquante biches au pied léger, porte de l’une à l’autre 
ses faveurs. Croyez-moi donc, Albano, tenez bien votre cœur et 
votre bourse à l’abri des séductions de cette espèce de femme. Agir 
autrement, ce serait folie. 

ALBANO. 

Qu’il vous est facile de parler ainsi , Camilo !... 11 parait facile à 
celui qui est assis à son balcon de combattre le taureau , au lettré 
de dompter le Flamand et de vaincre le More, à l’ignorant de com- 
poser un livre , au soldat de construire un palais ou une église , à 
l’étudiant de conduire un vaisseau vers l’OHent, à un marchand de 
prêcher la religion, à un paysan grossier de parler à un roi ou à un 
duc ; de même à celui qui n’est pas amoureux il parait facile de re- 
noncer à l’amour. Mais le véritable amour a bien la conscience que 

l’oubli lui est impossible L’amour, qui crée tout sur la terre 

et par qui tout se multiplie, l’amour est un accord, une harmonie 
céleste que le désir et la beauté établissent dans l’âme en l’emplis- 
sant d’une mélodie impérissable... Si j’aimais une statue, une pein- 
ture, un oiseau, un arbre, vous seriez en droit de m’accuser de 
folie, puisque j’aimerais une chose d’une nature différente de la 
mienne; mais si j’aime une femme, que pouvez-vous me reprocher? 

* Vn galan dentro, y otro enfrente, 

flQXk mot: tio galant chez clic (ou dedans), et Vautre eu 
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4 L’HAMEÇON DE PHÉNICE. 

CAHILO. 

Voilà bien une réponse digne de l’amour qui l’inspire. 

ALBANO. 

Mais, vous-même, comment entendez-vous l’amour, je vous prie? 
Pour moi, 1 avouerai-je? Platon m’a toujours fait pitié avec ses 
aphorismes et ses préceptes. Je voudrais observer un peu de près 
ses partisans, qui parlent sans cesse de l’amour idéal ou platoni- 
que. Ils disent que c’est la pensée qui aime, qu’il faut seulement 
aimer l'âme, que l’amour est un chaste feu qui purifie les senti- 
ments : voilà ce qu’ils disent, et cela n’empêche pas qu'ils ne cé- 
lèbrent en secret leur minuit à l’espagnole ‘. Il n’y a point d’homme 
parfait; mais les uns s’abandonnent à leurs penchants sans raison et 
sans règle , et les autres suivent les leurs avec esprit. Si l’amour 
est un plaisir, celui que j’éprouve est légitime. Permis à vous de 
chercher des conquêtes difficiles ; mais laisscz-moi n’en souhaiter 
que d’agréables. 

CAMILO. 

C’est sur les nobles vertus et sur les belles qualités que l’amour 
se fonde, Albano, et non pas sur le libertinage. Or, il n’y a pas dans 
toute la Sicile, et, à plus forte raison, dans tout Palerme, où nous 
sommes, une femme au-dessous de celle-là. Interrogez ceux qui sc 
promènent sur le port, informez-vous d’elle dans la ville ou dans la 
campagne, et l’on vous racontera'ses artifices plus nombreux que 
les grains de sable de la mer. 

ALBASO. 

Cette même liberté de vie qui vous choque en elle est précisé- 
ment ce qui m’a charmé et subjugué. Qu’un autre aime une femme 
qui lui sera dévouée à lui seul , et chez qui tout l’or du Pérou ne 
pourra pas même inspirer une pensée infidèle ; quant à moi, il me 
faut dans l’amour des ruses, des caprices et des trahisons. 

CAMILO. 

En ce cas, suivez votre penchant. Si l’amour est tel que vous le 
comprenez, aimez, aimez Phénice. 

ALBANO. 

Aussi je l’aime, et je ne puis aimer qu’elle. 

Enirent PHÉNICE cl CÉLI A, couvertes de leurs manies. 

CÉLIA. 

Je suis encore étonnée et confuse de votre venue ici. Je ne l’au- 
rais pas cru de vous, Phénice. 

PHÉNICE. 

11 parait, Célia, que tu oublies volontiers la condition de ta mat* 
tresse. 

CÉLIA. 

Comme vous n’êtes pas marchand , je ne sais ce que vous avez ^ 

' Ilazen su media notht à la Espanola. 

Media nachc, c’csl le repaj de minnil, 
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ACTE I, SCÈNE I. 5 

venir voir à la Douane; car bien que vous meniez une vie libre, vous 
avez encore néanmoins des ménagements à garder. 

PHÉNICE. 

Tu devrais de là conclure que je ne me suis pas hasardée jus- 
qu’ici sans motif. 

CÉLIA. 

. Quel est ce motif? Serait-ce l’amour? 

PflÉNlCE. 

Moi, de l’amour? Où aurais-je pris de l’amour, et si subitement, 
moi qui demeurerais indifférente alors même que je me verrais 
adorée par Narcisse? Depuis la première fois que j'aimai et que je 
fus délaissée lâchement, j’ai appris moi-même à ne plus aimer, et 
JC me venge sur le reste des hommes de celui qui s’est joué de 
moi. Une femme peut se laisser aller à l’amour quand elle a un 
caprice; mais il faut aussi qu’elle sache écarter les hommages, 
qu’elle sache haïr dès qu’arrivent la lassitude et le dégoût. Que les 
hommes parlent sur mon compte comme ils voudront; ne t’effa- 
rouche pas de mon mépris pour eux, dis-toi bien qu’un désabuse- 
ment suffit à la prudence, et ne prononce jamais devant moi ce 
mot amour. Ce n’est pas que je ne reçoive avec plaisir les cadeaux 
de nos seigneurs; mais il m’a paru qu’il ne eonvenail pas qu’une 
femme assujettit son indépendance à des hommes, et je me suis 
mise à tromper tous ceux qu’abuse ma beauté. 

CAMiLO, à Albano. 

Elle est accpmpagaée de la seule Célia. 

ALBANO. 

Quoil elle n’a que Célia avec elle 7 

CAUILO. 

Pas davantage. 

ALBANO. 

Quelle singulière créature'. La bizarre fantaisie qui lui a pris de 
venir ainsi à la Douane 1 

C.VUILO. 

Ce sont les habitudes de son métier peu honnête. 

ALBANO. 

Je devine ce qui l’amène. Le port de Palerme attire une foule 
d’étrangers et de marchands , et elle aura découvert quelque bon 
coup. 

CAUILO. 

C'est une véritable Circé... — Mais elle vous a vu, je vous en 
avertis. 

ALB-ANO. 

En ce cas, le mieux est de lui parler. {Albano et Camilo ïappi o- 
chent de Phénice. Où donc allez-vous comme cela? 

PUÉNICE. 

Je venais voir la mer. C’est là un de mes grands plaisirs. 
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L’HAMEÇON DE PHÉNICE. 

ALBANO. 

Oui, l’aspect de la mer doit vous plaire, car tout ce qui est in- 
sensible à l’amour vous plaît; et vous devez aimer cette lutte con- 
tinuelle des ondes , leur fureur et leur courroux. Mais non , vous 
cherchez ici autre chose, et je pourrais vous dire ce que vous cher- 
chez sur ce rivage : c’est quelque riche étranger, ou quelque riche 
marchand fameux , ou quelque marin célèbre , récemment arrivé 
d’un lointain pays avec une bonne cargaison; et vous vous propo- 
sez de lui jeter votre hameçon pour tirer de lui son argent. N’est-ce 
pas là, diics-moi, ce que vous cherchez sur le port de celte mer? 

PIIÉ.MCE. 

Ce qu’il y a de sûr au moins, c’est que ce n’est pas vous que je 
cherche. 

ALBANO. 

Moi, au contraire, c’est pour vous que je viens. 

rUÉMCE. 

Que me voulez-vous? 

ALBANO. 

Seulement vous voir, pour adoucir par là les chagrins d’une'vie 
que vous avez condamnée à la mort. 

PHÉNICE. 

Je serais donc votre homicide? 

ALBANO. 

Certainement, puisque je vous connais. 

PHÉNICE. 

Si vous ignorez, Albano, l’état ou le métier auquel le ciel m’a 
réduite, écoutez-moi, je vous prie, un moment, afin que vous ces- 
siez de vous obstiner contre le dédain que je vous montre. Je suis 
née sous une étoile qui m’oblige à poursuivre les poissons de cette 
mer agitée, comme d'autres poursuivent les oiseaux de l’air. .Sans 
doute vous aurez vu souvent quelque grand seigneur, chasseur dé- 
cidé, courant par monts et par vaux, tantôt avec des oiseaux de 
proie, tantôt avec des chiens, sans craindre ni la chaleur ni la froi- 
dure. Kh bien ! il en est de même de moi. Seulement, je me suis 
appliquée à la pèche, et je lance mes filets dans la mer, qui est l’é- 
toile sous laquelle je suis née. Les yeux et la langue sont l’appât 
de l’hameçon de cet amour. Si cet amour vient à bien mordre , s’il 
est novice et sans expérience, je soulève aussitôt la ligne, et l’ayant 
en mon pouvoir, je le comble de mes faveurs durant trois mois, six 
mois, et môme un an. Mais s’il a déjà de l’usage et que je le juge 
inutile, je le rejette dans la mer sans regret, ne voulant pas qu’un 
amour qui ne me serait d’aucun profit sc suspende à mon hame- 
çon. Si je voyais la beauté la plus rare, la plus accomplie, que la 
nature ait donnée jamais à un mortel ; si je voyais ce qu’il y a de 
plus noble, de plus gracieux, de plus charmant; si je voyais pleu- 
rer. gémir pour moi, cl que l’on m’immortalisât à l’égal de Béatrix 
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ACTE 1, SCÈNE l. 

et de Laure ‘ ; si je voyais un malheureux jeune homme escalader 
mou balcon au péril de ses jours, ou traverser un détroit à la nage 
comme Léandre, ou se percer le sein de son épée comme Pyrame, 
— et que Phénicc ne trouvât pas là son intérêt, tout cela ne serait 
pour elle qu’un sujet de moquerie et de risée. 

CAMii.o, à Albano. 

L’avcz-vous entendue? 

AtBANO. 

Que trop.— Écoutez, Phénice. 

PllÉNICB. 

Parlez. 

albano. 

S’il y avait un homme qui fût éperdument épris de vous et qui 
vous fît des présents, auriez-vous de l’amour pour lui ? 

riIltMCE. 

Alors — oui. 

ALBANO. 

Que vous faudrait-il pour vous prouver cet amour? 

PHÉNICE. 

Vous êtes bien borné et bien maladroit. Voulez-vous que je 
m’explique mieux ? 

albano. 

Oui , de grâce. 

PHÉNICE. 

Écoutez-moi donc. — Celui qui a un jardin, que fait-il î H cul- 
tive, il arrose assidûment l’arbre qu’il y a planté, afin d en cuei ir 
plus tard les fruits savoureux.... Si vous ne comprenez pas ce 
apologue, en voici un autre. Celui qui a un beau cheval, que 
fait-il? Il le tient soigneusement dans une bonne écurie, n vei 
à ce que rien ne lui manque ; il assiste à ses repas , il est pr se 
quand on le ferre ; il est attentif à ce que le mors ou le frein ne 
lui blessent pas la bouche; il le fait friser, orner, couvrir de ban- 
delettes ; il le caparaçonne de la façon la plus galante; il paye 
domestiques vigilants qui le servent : — et tout cela pour e mon r 
de temps à autre... M’avez-vous comprise à cette heure? 

ALBANO. 

11 me semble en effet que je vous comprends. 

PHÉNICE. JJ • 9 

Eh bien ! qu’attendez-vous, puisque vous connaissez mon désir? 

Entrent LUCINDO et TRISTAN. 
lucindo, à Tristan. 

As-tu payé les inspecteurs ? 

' Alliuion à la maîircsse de Dante cl à celle de Pétrarque. 
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L’HAMEÇON DE PHÉNICE. 

TRISTAN. 

Ils sont contents. Maintenant il ne reste plus rien dans le navire. 
J’en ai sorti tous nos effets. 

LDCINDO. 

O Sicile ! 

TRISTAN. 

Que signifie ce trouble î 

LUCINOO. 

Ab ! Tristan , qu’il est difficile de traverser cette mer orageuse I 

TRISTAN. 

Diriez-vous cela , par hasard , à cause des femmes qui se promè> 
nent sur la plage T 

LDCINDO. 

Mon Dieu ! non; je pensais à ma patrie... Autrement tu me con- 
nais bien mal, si tu crains que je ne lance le vaisseau de ma jeu- 
nesse au milieu de cette mer de plaisirs, quoiqu’en apparence elle 
promette le calme ; car il n’y a aucune sûreté avec la femme la plus 
parfaite, je ne dis pas la plus parfaite en vertu, mais en beauté. 
Peste soit des femmes ! 

TRISTAN. 

Que dites-vous là? 

LDCINDO. 

Malédiction sur l’amour 7 

TRISTAN. 

Quant à moi , je le bénis, et je prie ce dieu irritable de ne vous 
chfttier pas de ces blasphèmes. 

LDCINDO. 

Pourquoi aussi m’as-tu parlé de femmes ? Mon père ne m’a-t-il 
pas envoyé ici de Valence avec ses marchandises pour les vendre? 
Plusieurs de mes proches ne m’ont-ils pas confié dans le même but 
une quantité considérable d’objets de leur commerce? Et ne dois-je 
pas retourner là-bas avec une cargaison de blé achetée avec le prix 
de ce que j’aurai vendu? Ne me parle donc pas des femmes, car 
les négociants n’ont pas de plus grands ennemis qu’elles. Les abus 
de confiance, les billets non soldés, les faillites frauduleuses, les pra- 
tiques qui ne payent pas, les débiteurs qui meurent, les tempêtes 
de la mer, toutes ces choses fatales sont moins à redouter pour 
un marchand que les caresses d’une femme. Une belle femme qui 
accueille un marchand entre ses bras le dépouille plus complète- 
ment que le plus avide pirate. 

TRISTAN. 

Plaise au ciel que vous persévériez dans ces sages pensées ! 

ALBANO, à Phénice. 

Enfin, pour revenir à ce que vous disiez , il faut que je vous 
fasse des présents. 
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ACTE I, SCÈNE 1. 

PHÉNICE. 

Oui, parce que les présents sont les arcs-boutants de l’amour, et 
que si l’on oublie les arcs-boutants d’un édifice, il ne peut pas 
s’élever ou il tombe. 

ALBANO. 

Je me conduirai selon votre goût... J’irai vous voir à la nuit. 

PHÉNICE. 

Vous serez le bienvenu si vous m’apportez des présents. Sinon... 
ALBANo, à Camilo. 

Elle me ferait perdre patience. > 

CAHILO. 

Je conçois votre ennui. Laissez-moi donc là cette femme inté- 
ressée. 

ALBANO. 

Il m’est impossible, je meurs pour elle. 

CAMILO. 

Comment ! sa cupidité ne vous refroidit pas ? 

ALBANO. 

Hélas ! non. Elle ne m’excite que davantage , et ne m’inspire 
qu’un plus vif désir de la vaincre. 

Albano et Camilo aortent. 

PUÉNiCE, d Cëlia, en lui montrant Lucindo. 

Cet homme me semble bien. 

CÉLIA. 

Avancez donc vers lui et lui parlez. 

PHÉNICE. 

Les autres sont-ils partis? 

CÉLIA. 

Je ne les aperçois plus. , 

PHÉNICE. 

J’ai idée que cet homme serait un bon poisson avec lequel nous 
trouverions notre profit. 

CÉLIA. 

Abordez-le, et demandez-lui son nom. 

PHÉNICE, en approchant de Lucindo. 

Sur ma vie , je n’ai jamais vu un homme aussi parfait. ( A Lu- 
cindo. ) Dieu vous garde, gentilhomme. 

LUCINDO. 

Et à vous, madame, qu’il vous donne un riche mari, si vous 
pouvez disposer encore de votre personne ; et si vous avez un époux, 
j’envie son bonheur, tout en souhaitant que vous soyez heureuse 
avec lui. — Que désirez-vous de moi? 

PHÉNICE. 

Depuis quand, seigneur cavalier, êtes-vous arrivé ici ? 

1 . 
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L’HAMEÇON DE PHÉNICE. 

LUCIMDO. 

J’ai aperçu ce matin la terre et l’aurore en même temps ; mais je 
n’ai vu le soleil qu’en ce moment où je vous vois. 

PHF.XICE. 

C’est une licence poétique que vous prenez là, de faire ainsi de 
moi votre soleil. 

LUCINDO. 

Votre présence seule me l’a inspirée. 

PHÉNICE. 

De quel pays êtes-vous ? 

LUCINDO. 

Je suis Espagnol , madame. 

PHÉNICE. 

De quel endroit ? 

LUCINDO. 

De Valence. 

PHÉNICE. 

Si vous eussiez été de Tolède, je vous aurais adressé quelques 
questions. 

LUCINDO. 

Je ne pourrais vous répondre que sur Valence. 

TRISTAN , à Célia. 

Me sera-t-il permis également de vous parler à vous? 

CÉLIA. 

Oui, pourvu que ce soit d’une manière courtoise. 

TRISTAN. 

• Va pour la courtoisie. Et je commence par vous demander 
quelle est voire maîtresse? 



célia. 

Une dame. 


* 

TRISTAN. 

Une dame? 

CÉLIA. 

Oui. * 

TRISTAN. 

Et de quelle espèce? 

CÉLIA. 


Voilà une question un peu impertinente. 

TRISTAN. 

Ou’y a-t-il, s'il vous plaît, d’impertinent à cette question? 

CÉLIA. 

One diriez-vous, vous-même, si je vous demandais quelle espèce 
d’homme vous êtes? 

TRISTAN. 

Je vous dirais que je suis un homme de l’espèce ordinaire, com- 
posé des quatre éléments, ayant des facultés supérieures, un corps 
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et une âme, et que je diiTcre essentiellement des femmes par la • 
barbe et par le courage. Voilà pour moi. Quant aux femmes , il en 
est aussi de plusieurs espèces. Il y a d’abord la femme en général. 
Puis la femme se divise en demoiselles et en dames. Il y a des de- 
moiselles qu'on appelle ainsi parce qu’elles ne sont pas mariées. Il 
y a de véritables demoiselles. Il y a même d’autres demoiselles. 
De même il y a des dames de plusieurs espèces; et c’est pour cela 
que je vous demande à quelle espèce appartient volrq maîtresse. 

CÉl.l.V. 

Elle est une dame belle, spirituelle, et pardessus le marché, 
remplie d’honneur. 

TRISTAN. 

Et que chcrche-t-elle par ici? 

CÉUA. 

Des nouvelles d’un sien frère qu’elle a perdu. 

TRISTAN. 

Vous ne songez dpnc pas que vous vous exposez? 

CÉLIA. 

Nullement. 

TRISTAN. 

Si fait. 

céuA. 

A quel péril ? Est-ce que nous ne sommes pas en sûreté sur la 
terre ? 

* TRISTAN. 

Oui, VOUS le croyez; mais la mer peut franchir d'un moment à 
l’autre les limites que la nature et l’art lui ont imposées, s’élancer 
vers vous deux en rugissant , et vous emporter comme des merlu- 
ches fugitives. 

CÉLIA. 

Vilain drûle ! 

TRISTAN. ' 

Moi, vilain ? 

CÉLIA. 

Taisez-vous ! 11 vous sied bien de faire l’Espagnol avec moi ! 

PHÉMCE, à LttCtndo. 

Je vous proteste , mon bien, que je me rends. 

LL’CINDO. 

Celte assurance m’enivre de joie et d’orgueil. 

PIIÉNICE. 

Quel est votre nom î 

LLCI.NDO. 

Lucindo. 

IMIÉ.MCE. 

Il me plaît infiniment E 

' M<U à innl : « l) nVal pas exlraordinain' \oiis m't-nnammicr.^ puisque vous aves 
uii nom f'iriii'* do Uiiiilèro. » l'arco qtio iMCittflo viciil tir lux, lumicrc» nainhoau. 
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LÜCINDO. 

Ah! madame! je voudrais que vous connussiez à quel point j’ai 
peu de confiance. 

PHÉNICE. 

Quoi! vous êtes Espagnol et vous n’avez pas dé confiance en 
vous ! • . . • 

LÜCINDO. ^ 

Un étranger comme moi ne doit-il pas être constamment en dé- 
fiance de lui-même ? 

PHÉNICE. 

Je ne sais, mais plût à Dieu que je ne me fusse pas approchée au- 
jourd’hui de la mer, où je cours risque du naufrage !. 

LÜCINDO. 

Est-ce que , par hasard , j’aurais eu la gloire insigne de voua 
agréer? * • • ^ - 

, PHÉNICE. 

J’ignore comment je pourrais vous louer à mon gré sans soulever 
,lcs ondes qui m’écoutent. — Mais que dis-je!... Je me suis mal ei-_ 
primée!... En vérité je suis folle!... Éloignez-vous , homme, éloi-‘ 
gnez-vous !... Jésus! Jésus ! vous m’avez jeté un charme. 

LÜCINDO. 

Qui ! moi, madame! Quoi I déjà! 

PHÉNICE. 1 

Adieu. Partez, laissez-moi... — Mais non, attendez. Où allez- 
vous? 

LÜCINDO. ' 

' Je vais à mon hôtellerie. 

. PHÉNICE. 

• Si ce n’était à cause de ma famille, noble et généreux Espagnol , 
je vous aurais donné l’hospitalité dans ma maison, à vous qui vous 
êtes emparé déjà de mon àme ; mais il vous sera facile de venir me 
voir, en disant que vous m’apportez des nouvelles de mon frère. 

LÜCINDO. 

Vous pensez que cela suffira î 

PHÉNICE. 

Suivez-moi. 

• LÜCINDO. 

Donnez-moi votre main, que je la baise. 

PHÉNICE. 

Attendez. J’ai à parler à Célia, afin qu’elle soit bien avertie. 

LÜCINDO. 

Moi, pendant ce temps, je dirai aussi deux mots à mon valet. 

PHÉNICE. 

Célia ! 

CÉLU. • , 

Madame? 
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PHÉr<ICE. , 

J’ai enfin trouvé ce que je cherchais. Il y a bien des années qu’il 
n’est pas venu en Sicile un étranger, soit cavalier, soit marchand , 
chez lequel mes stratagèmes aient eu à pêcher un argent si joli. 11 
amène un navire chargé de drap, de bas et de satin. 

' ’ CÉLU. • 

Vous a-t-il dit où il demeure? 

■ ' PHÉ.MCK. 

Je connais son logis. 

CÉLIA. % 

Voilà, du moins, une soirée bien employée!... Mais quelle sorte 
d'homme est-ce î Est-ce un homme d’esprit timide, ou un sot pré- 
somptueux î Vous a-t-il paru généreux î 

PHIvNICE. 

Je lui ai dit trois ou quatre douceurs , et il est tombé là-dedans . 
comme une mouche dans le miel. Pauvre garçon ! 

CliLU. 

Quelles sont vos intentions à son égard ? * 

PHÉMCE. 

De l’écorcber tout vif. — Allons , recouvre-toi de ta mante et 
marchons. 11 nous suit. 

Phéuicc et Cûlia sortent. 

TRISTAN , à Lueindo. • 

Voilà votre aventure î 

. LUaNDO. * 

Oui, , ■ 

Quelle femme est-ce? 

Je ne sais pas trop. 

TRISTAN. 

Elle se sera moquée de vous. 

LÜCINDO. , 

Pour cela non, puisqu’elle ne m’a rien pris ni demandé. 

TRISTAN. * ' 

Eh quoi ! ne pensez-vous pas que les doux regards et les tendres 
paroles sont de véritables lettres de change ? Et pour que mon 
sentiment ne vous étonne pas, je vous prierai de remarquer que 
toutes les fois qu’un homme s’entretient avec une femme de ce 
genre, ses yeux semblent dire : « A vous tous qui êtes ici témoins , 
faisons savoir que nous nous obligeons à payer ce qu’on nous vend 
au prix que l’on voudra, en renonçant au bénéüec des lois qui ga- 
rantissent l’honnête homme. » Mais il est vrai que je ne sais pas 
trop si l’on pourrait invoquer celles de'foro; car partout où il y a 
des terres à labourer, il y a des bœufs. Seulement, tant que l’on 


TRISTAN. 


LUCIXDO. 
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est encore à traiter, la loi qui a rapport à l'argent non compté con- 
serve sa force ■. 

LUCINDO. 

Ici, Tristan, personne n’use de force envers moi, personne ne 
me contraint, personne ne m’a mis le poignard sur la gorge. Si 
je lui ai promis de la suivre, c’est seulement parce que sa beauté 
m’a ravi. Du reste, il peut bien se faire qu'cl|c soit une dame prin- 
cipale ou une demoiselle illustre. 

TRISTAN. 

Pour demoiselle illustre, j’ose vous garantir que non; car elle 
doit avoir perdu son lustre 

LUCINDO. 

Eh bien ! admettons que ce soit une dame principale : que ris- 
qu.é-je à la servir? '* 

TRISTAN, 

Une dame principale près de la mer, seule avec une suirantel 

LUCINDO, 

^ Pourquoi pas î elle aura pu sortir pour voir, pour prendre l’air. 

TRISTAN. 

Laissez donc! elle sera sortie pour pécher, vous dis-je, ou pour 
grappiller, ou pour glaner. 

LUCINDO. 

Et que chercherait-elle avec moi ? 

, TRISTAN. 

Je l’ignore , mais je crains tout de sa mine rusée. 

J LUCINDO. 

Crains-tu qu’elle me prenne mon argent? 

TRISTAN. 

Peut-être bien ; je n’en serais pas étonné. 

LUCINDO. 

Je n’en ai pas. Je n’en aurai que quand j’aurai vendu ce que 
j’apporte en Sicile, et je n’ai pas encore vendu. 

TRISTAN, 

Voilà un raisonnement victorieux! Et si vous le lui donnez après? 

LUCINDO. 

Je ne la verrai pas , — après. 

TRISTAN. 

Eh bien ! marchons. Mais j’ai peur que vous ne laissiez entre ses 
mains l'argent que vous avez sur vous. 

‘ La fin de ce couplet priicrait à de longs commentaires. Nous n’abuserons pas. — 
La eoliectiOD des lois de Toro est célèbre en Espagne; maif: ici érideminml le po<‘U^ ne 
rappelle ces lois que pour placer eu regard les mots toro (taureau) vlUfueyes (des bœufs], 
les 4 )uels prôlcnt en espagnol à tmiies sorU*s de plaisanteries d’un goût plus un uioîds dé« 
lical. — Quant i l’article de la loi relative à l’argent non compte, Tristan veut dire qiio 
tant ({0*00 n'a pas donné son aident le marche n’est pas conclu, et que, par coD 6 c<|iient, 
sou maître peut se retirer. — Enfin ]e soupçonne qu'il y a qucbiuc plaisanterie mysté< 
rieuse caebéo sous le mot fuerça, force, violence. 

’ Nous avons re)>roduit exactement uu jeu de mois qui sc trouve dans i’origiiiul. 
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LUCINDO. 

Ponr te rassurer, voilà ma bourse. 

TRISTAN. 

Bon! mais ne vous avisez pas non plus de lui donner votre 
chaîne. 

LUCINDO. 

Ce ne serait pas la pe|nc d’y avoir fait mettre des garnitures 
neuves. 

TRISTAN. 

Olez-vous-la , je vous en conjure sur ma vie. 

LUCINDO. 

Prends-la donc, et garde-la bien. 

TRISTAN. 

Ne vous fâchez pas non plus si je vous demande ces deux bagues.' 

LUCINDO. 

Tiens donc. Les voilà encore. ’ 

TRISTAN. 

C’est que , voyez-vous , ce sont des pierres précieuses. Et quand 
on dit que les amants jettent des pierres par les rues, on veut dire 
des pierres de cette espèce; car il y a des femmes qui sont des hy- 
dres qui vous avalent ces pierres-là fort gentiment. 

LUCINDO. 

On a coutume de dire cela quand on parle d’amants inconsi- 
dérés , de niais ou de fous. 

TRISTAN. 

On donne encore à cela un autre sens : c’est qu’un homme qui 
rend des soins à des créatures de bas étage, jette des diamants 
dans la rue. 

LUCINDO. 

Pour moi, je vais sans diamants , sans argent et sans chaîne. 

TRISTAN. 

Ne VOUS en plaignez pas ; car si elle est une mer dangereuse , 
vous avez eu raison de vous dépouiller sur le rivage avant de vous 
y confier. Marchons. 

Luciodo et Tristan sortent. 



SCÈNE n. 

Un autre côté du port. 

Entrent DINÂRDA, BERNARDO et FABIO. Dinarda est vêtue en homme 
et porte un habit de voyage. Bernardo et Fabio sont vêtus en pages. 

DINARDA. 

On dirait que la mer rejette des jeunes garçons sur scs rive& 

BERNARDO. 

Puisque la terre nous recueille, je veui baiser la terre. 


Digilized by Google 



16 * L'HAMEÇON DE PHÉNICE. . 

FABIO. 

La terre est une mère bienfaisante, et elle nourrit ses enfants 
comme une mère. , 

DINARDA. 

Quelle affreuse tempête 1 

BERNARDO. 

Vous , encore, un dauphin vous aurait secouru au besoin. Oui , 
"si un dauphin sauva jadis de la fureur des ondes un musicien cé- 
lèbre à cause de son chant, un autre vous aurait sauvé à votre tour 
à cause de votre rare beauté. 

DIN.ARDA. 

Laissons cela. — Voyons, qu’allons-nous devenir tous les trois, 
maintenant que nous voici en Sicile sans argent et sans maîtres? 

BERNARDO. 

Il nous faut servir. 

DINARDA. 

Servir î 

BERNARDO. 

Oui , servir. 

DINARDA. 

Eh bien, je me ferai soldat, et je recevrai la solde du roi ’. 

FABIO. 

Moi je ne me ferai pas soldat , parce que le métier ne me plaît 
guère Mais si un capitaine d’infanterie veut me prendre avec lui, 
je porterai volontiers sa lance. 

BERNARDO. 

Il faut donc que je serve aussi? 

FABIO. 

Tout être créé en est réduit là. 

BERNARDO. 

Quoi ! sans exception ? 

FABIO. 

Oui. 

BERNARDO. 

Comment ? 

FABIO. 

Le roi lui-même sert en faisant son métier de roi, en établissant 
des lois et en rendant la justice. Le seigneur sert comme gentil- 
homme ou majordome ou valet de chambre, ou en remplissant bon 
gré mal gré quelque autre office. Le service du prélat consiste à 
veiller diligemment sur son église ; celui du gouverneur à bien ad- 
ministrer la province { celui de l’auditeur à bien écouter les plai- 

‘ Dinarda joue sur la ressemldancc deg deux mots soldado el sueldo* 

* Autre jeu de mois sur soldar cl quebrado. LiUéralcmcul ; « Je ne veux pas me faire 
souder, parce que je n’ai jamais cte brise. > ^ 
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deurs. L’aiguazil anète, l’alcade châtie, le procureur conduit un f 
procès, l’avocat accuse ou défend, le médecin a spn malade. Le vi- 
lain sert son seigneur, l’officier son chef supérieur, la femme 
mariée son mari, la fille son père; et le père de son côté sert sa 
fille, puisqu’il est obligé de la loger et de la nourrir. Tout le monde 
sert ici-bas. Diogène seul vécut indépendant sans servir personne; 
mais aussi, dit-on, il passa sa vie enfermé dans un tonneau. 

BEBN.\RDO. 

11 est vrai, on est toujours obligé de servir quelqu’un. Cepen- 
dant je voudrais , Fabio, qu’aucun de nous trois ne fût obligé de 
servir chez les étrangers. Nous sommes tous les trois Espagnols ; et . • 
quand les Espagnols sortent de leur pays , que ce soit en temps de 
paix ou en temps de guerre , ils tranchent tous du seigneur et du^ , 
prince. Ainsi faisons ; et puisque nous arrivons d’Espagne, tâchons 
au moins de paraître ce que nous avons été , ce que nous sommes. 

DIV.VRÜ.V. 

Il a raison. 

FABIO, 

Cent fois raison. Eh bien! écoutez. Tirons tous les trois au sort 
à qui de nous sera le maître ; et celui que le sort favorisera sera 
servi par les deux autres. Voulez-vous ? 

BERXARDO. 

le veux bien. 

DINARDA. 

C’est juste. 

FABIO. 

Nous mettrons le Don devant son nom de baptême, nous l’ap- 
pellerons cavalier, nous le traiterons avec tous les égards imagina- 
bles. Avec cela , bien qu’il ne soit pas trop bien en argent , il ob- 
tiendra créance. Il lèvera des soldats, il accompagnera le vice-roi, 
et recevra de sa majesté des faveurs qui lui permettront bientôt 
d’épouser quelque dame principale de Sicile , et de tenir un rang 
digne d’un Espagnol. Que vous en semble ? 

DINARDA. 

Que vous parlez en vrai Tolédan. 

BERNAROO. 

Cela ne vaut-il pas mieux que de nous chercher un maître 
avare ? 

DINARDA. 

Certainement, cela vaut mieux mille fois; car il n’est rien de 
pis que de servir un fripon d’imbécile qui ne tire qu’un plat de 
trois marmites '. 

' Et servir 

A un vellaco menteeato 
Que a très olas lire un plato. 

Au mot olas (oDdes, floUj nous avons subslilné le mol ollat (marmites). 
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FABIO. 

Tort bien! mais n’oubliez pas qu’en entrant à l’hôtellerie, il 
faudra que nous dînions tous trois ensemble; car il p’y a pqs de 
seigneur là où l’on ferme la porte au nez des pages. 

m.\AKDA. 

C’est bien dit. 

DERNARDO. 

Eh bien ! tirons au sort. Voici trois réaux. 

FABIO. 

Sont-ils d’Espagne? 

BERXAUDO. 

Oui. 

DIXARDA. 

A quoi bon l’observation ? 

FABIO. 

Vous allez voir. Mettez-les dans un chapeau. L’un est un réal 
de Castille, l’autre de Valence, et le troisième de Navarre. Celui de 
nous qui tirera le réal castillan , celui-là sera le roi. 

BF.RXARDO. 

Je commence. [Il tire un réal). J’ai mis la main sur celqi de 
Valence. 

DIXARDA. 

Vous avez perdu. 

FABIO. 

Perdu. 

BERXARDO. 

J’en étais sûr. A l’un de vous. 

FABIO. 

A moi. [Il tire du chapeau un réal). J’ai perdu aussi ! C’est le 
réal de Navarre. 

DIXARDA. 

.41ors celui qui reste est pour moi; et comme c’est le réal de 
Castille, me voilà votre maître. 

FABIO. 

Vous avez gagné le prix. 

BERXARDO. 

Soyez notre seigneur, à la bonne heure. 

FABIO. 

Je ne me plains pas du sort; je n’aurais pas eu plus de plaisir si 
c’eût été moi qu’il eût favorisé. 

BERXARDO. 

Ni moi non plus. Soyez notre maître à tous les deux durant 
de longues et heureuses années. 

DIXARDA. 

Et vive Dieu ! ce sera pour vous servir. 
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FABIO. 

Que vous êtes aimable! 

ItEHNARDO. 

Aussi aimable que beau! 

DI.NAUDA. 

Ah ! ne me flattez pas. 

FAlilü. 

Maintenant trouvons-lui un nom. 

BEHAARIIO. 

C’est un point nécessaire. t 

FABIO 

Je propose don Juan. 

niXARDA. 

Don Juan — de quoi ? le nom de famille? 

FABIO. 

Choisissez-Ic à votre goût. 

DIN'ARDA. 

Je veux bien. Je ne serai pas le premier qui aurai choisi mon 
nom. 

BERXARDO. 

Pour moi! j’aime beaucoup celui de Gusman. 

niNARDA. 

Le prenne désormais qui voudra! 11 est deveuu trop commun. 

FABIO. 

Va pour Mendocc alors ! qu’en dites-vous? 

DINARDA. 

Encore pis ! Il n’y a pas à l’heure qu’il est , en Espagne, un mo 
ricaud porteur d’eau qui ne se soit Eniinendoeé 

BERNARDO. 

Attendez un peu. Préférez-vous Sandoval? ou Roxas? ou Man- 
rique? Cuniga? Enriquez? Cardenas? l.ara ? 

DIA'AUIIA. 

Assez; vous défilez tout le calendrier... Je choisis le nom de 
Lara : je m’appelle don Juan de Lara. 

FABIO. 

A merveille ! 

BERNARDO. 

Vous avez l’air d’un gentilhomme. 

dinarda. 

Vous marcherez derrière moi l’un et l’autre. 

FABIO. 

Partout où vous irez. 

BERNARDO. 

Avec plaisir. 

' Nous avons fabriqué cc mol pour rcproUuirc le vorbe enmendotar fabrique par oolrc 
auteur. 
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DINARDA. 

C’est une ruse espagnole. — Holà , pages ! 

FABIO. 

Seigneur? 

DINARDA. 

Holà! 

BERNARDO. 

Seigneur? 

DINARDA. 

Allons, pages, venez ^r ici. 

Diaarda, Bcrnardo cl Fabio sortent. 

SCÈNE m. 


la maison de Phënice. Un salon. 

Entrent PHÉNICE, CÉLU, LUCINDO et TRISTAN. 

PHÉMCE, d Lucindo. 

Au nom de ma vie, asseyez-vous. 

LUCINDO. 

C’est que, mon bien, il est tard. 

PHÉNICE. 

Ce que je vous demande par amour, vous me l'accorderez par 
courtoisie. 

LUCINDO. 

Je suis si charmé de voir ce salon orné avec tant de goût et de 
grâce, que je ne songe pas à m’asseoir. 

PHÉNICE. 

Faites-moi un plaisir : emportez à votre hôtellerie tout ce qui 
vous conviendra. 

LUCINDO. 

Je me garderai bien d’abuser d’une telle offre; mais j’admire vos 
tableaux. — Oh ! la belle Cléopâtre ! 

PHÉNICE. 

Elle est devenue célèbre pour s’étre tuée par amour. Hélas ! je 
ferais pour vous ce qu’elle fit pour Antoine. 

LUCINDO. 

Oh ! l’adorable Narcisse ! 

PHÉNICE. 

0 Dieu I n’allez pas comme lui vous éprendre de vous-même en 
vous mirant dans cette glace. Non, vous ne serez pas si cruel. Nous 
périrons plutôt ensemble. 

LUCINDO. 

Epargnez-moi, de grâce. — Cette peinture ne représente-t-elle 
pas Adonis ? 

PHÉNICE. . 

Oui, et c’est ainsi que je me figure que vous êtes lorsque vous 
revenez de la chasse. , 
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LUCINDO. 

Non pas ! je ne suis, moi, que le sanglier; mais vous, vous êtes la 
belle Vénus, et les roses naîtraient également sous vos pas. 

PHÉNICE. 

Quel esprit agréable vous avez ! 

LUCINDO. 

Voici, si je ne me trompe, la fameuse Hélène. 

PHÉNICE. 

Elle aurait dédaigné Pâris en vous voyant. 

LUCINDO. 

Non pas î mais Pâris vous aurait donné la pomme. 

PHÉNICE. 

Quelle aimable repartie 

LUCINDO. 

Tout ce mobilier est d’une élégance parfaite. 

PHÉNICE. 

11 n’est pas trop mal, en effet. — Mais quoi! j’oubliais de vous of- 
frir des rafraîchissements. 

LUCINDO. 

Ne parlons pas de cela. 

PHÉNICE, appçlanl. 

Célia 1 
Madame? 

Quel niais 1 
Pas si niais. ^ 

Que penses-tu de lui î 

CÉLIA , de même. 

Qu’il a au contraire beaucoup d'esprit. 

PHÉNICE, de même. 

A quoi le juges-tu ainsi? 

CÉLIA, de même. 

'Parce qu’il n’a pas apporté sa chaîne en venant. 

PHÉNICE, de même. 

Je ne l’avais pas encore remarqué... As-tu jamais vu pareille mé- 
fiance? Venir sans chaîne 1 

CÉLIA, de même. 

Prenez garde, vous ne gagnerez rien avec lui. 

PHÉNICE, de même. 

Pourquoi cela ? 

CÉLIA, de même. 

Parce qu’il est sur la défensive. 


CÉLIA. 

PHÉNICE, à voix fiasse. 
CÉLIA, de même. 
PHÉNICE, de même. 



J' 
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piiÉMCR, de mime. 

Nous verrons. C’est une làrlicU'. Célio, que de s’attaquer à un 
pauvre jeune homme nail'et erédule. Je préftre lutter de ruse avec 
un tin matois... Âh! celui-ci a mis sa cliatne de côte! 

cÉLiA, de mime. 

Et si vous la pôchcz, ce ne sera pas sans peine. 

PUKMCE, de mime. 

Nous verrons, te dis-je. Il n’est pas facile, je l’avoue, de tromper 
un luron si cauteleux; mais j'emploierai les grands moyens, et il 
tombera dans mes pièges. 

LCci.NDO, bas, à Tristan. 

Que crains-tu ? 

TRISTAN, bas, à Lucindo. 

Mille tours de son métier. Tenez-vous bien! 

LUCINDO, de meme. 

Tu es fou, puisque tu gardes mon argent, mes bagues et ma 
chaîne. 

PiiÉxiCK, à demi-voix. 

O Circé! inspire-moi. 

CÉLIA, de mime 

Vous voulez donc absolument essayer un appât? 

, PHÉNICE, de mime. 

Je risquerai du moins un premier hameçon. {Haut.) Que l’on ap- 
porte la collation. (.4 Lucindo.) Asseyez-vous là, tues amours, près 
de moi. 

Célia sorl. 

LUCINDO, à part. 

11 y a peut-être sous toutes ces prévenances et sous toutes ces 
flatteries quelque artifice caché. Mais que puis-je perdre à m’as- 
seoir? 

Il prend un rauletiil. 

TRISTAN, bas , à Lucindo. 

Comment! vous vous asseyez! 

LUCINDO, bas, à Tristan. 

Tais- toi, imbécile. 

Il s'auiL-d. 

PHÉNICE. 

Parlez-moi donc un peu, ma chère vie. Un mol do votre bouche 
fera ma joie ou ma douleur. 

LUCINDO. 

Que vous dirai-je? 

PHÉNICE. 

Que ce soit vrai ou non, dites-moi : Je vous aime. . ^ 
LUCINDO. 

Certes oui,— je vous aime. 
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ACTE I, SCÈNE III. 

PHÉNICE. 

Certes oui! ü 1»! que c’est charmant! Oh! comme il se voit bien 
à ce Certes oui que vous êtes Espagnol • ! 

T.eciNDO. 

Je vous l’avais ddclare. 

, PHÉMCE. * 

Le Certes oui n’est pas la seule chose qui confirme votre aveu. 

Votre visage et votre taille attestent mieux encore la siiicdrité de 
vos paroles... Je vous assure que depuis mille ans il n’a pas passé 
un Certes oui plus délicieux en Italie. 

LUCINDO. 

C’est la première fois que je voyage en pays étranger. 

PIIÉMCE., 

Vous avez bien l’air d’être de Valence. 

LliClN’DO. . 

Nous sommes fort tendres là-bas. 

PHÉNICE. 

Sur ma conscience, je ne l’aurais pas cru à votre Certes oui... 
Quoüjevous loue, je vous caresse ; je mets à votre disposition ce que 
contient cet appartement; puis, je me jette moi-même à votre tête 
comme une folle insensée; et vous, à la fin de tout cela, vous ré- • 

pondez un Certes oui plein de gravité. Non, par la vie de ma mère, 
non, généreux et noble Espagnol, je n’ai pas le bonheur de vous 
plaire, ou vous aurez laissé là-bas une autre femme plus heureuse, 
qui vous a plu davantage, et dont le souvenir vous poursuit. Eih 
bien, écoutez. Par vos yeux, par les miens, par ceux de l’Amour 
aveugle, parlez-moi de cette belle que j’envie. Ses yeux, à elle, sont- 
ils noirs, ou gris, ou bleus 7 De quelle couleur sont ses cbeveux? 
Est-elle grande ou petite? Quel est son caractère? son esprit? — 
àh! n’csl-il pas vrai? tout à riicure vous vous êtes transporté en 
idée à Valence ; vous vous promeniez dans sa rue et vous pensiez à 
elle? Ne me le cachez pas, mon bien : qu'y a-t-il de nouveau à Va- 
lence? 

TRIST.V.N, ù part. 

O la friponne infernale! 

LUCIXDO. 

Ce qu’il y a de plus nouveau â Valence, mon amie, c’est que je 
vous adore. J’ai eu là-bas une inclination que votre vue a bannie 
de mon cœur. J’étais aimé d'une femme <|ui avait les cheveux très- 
noirs, et qui cependant était assez blanche, laquelle je devais éirou- 
scr. Nous nous sommes envoyé l’un à l’autre, plusieurs mois du- 

' t'or cierto est en effet une lociitinn dont les Esiiagnoh se servent frcciiiemnient. 

Mais loj acteurs de la pièce parlant >‘.spa(;nol, une eritiijue mélienlcnsc pourrait s’clouner 
de ce ({ne pbéuice remarque, daus la bouebe do Lucindo, cette lucutiou plutôt c|ue toute 
autre. 
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rant, des billets doux pleins de galanteries portugaises L Je la vis 
un jour dans un jardin, et de près clic me parut peu jolie ; je causai 
avec elle, et je la trouvai ennuyeuse; je lui touchai la main, et elle 
me sembla froide. C'est pourquoi, lorsque j’ai dû partir, je l’ai 
quittée sans regret; et à présent, hors mes parents et mes amis, 
rien ne m’occupe à Valence. » * 

PIIÉ.VICE. 

Hélas! hélas! cet homme qui m’a inspiré une passion si subite, 
il en uiine une autre!... Ah! quelle horrible trahison! 

LUCl.NDO. 

Ecoutez-moi! ' 

' PUÉMCB. 

Vous m’avez tuée. 

LUCINDO. . 

Vous pleurez? • 

• ' PIIKMCE. , 

Ah ! grand Dieu ! ‘ 

LUCINDO. 

Otez votre mouchoir. 

TRISTAN, « part. 

Diable! quelle rusée! 

PIIÉMCE. 

Vous avez, j’en suis certaine, apporté ici des gages de sa ten- 
dresse. 

LUCINDO. 

Ne m’afnigez pas, ne me lounncniez pas, mon cher bien. Songez 
que votre chagrin me désole. 

PlUÎNICK. 

Où sont ces gages, dites-moi, perlidc? 

TRISTAN, à part. 

Voilà une feinte bien habile ! 

I.UCLNDO. 

Ne pleurez pas, je vous prie. • 

PIIÉMCE. 

Je ne pleure pas sans motif, l.a dialne que vous aviez sur vous 
cette après-dlnée était un de ces gages, et c’est pour cela que vous 
ne la portez pas en ma présence. 

TRISTAN, à part. 

Voyons comme 11 s’en tirera. 

LUCINDO. 

Quoi ! c’est la chaîne qui excite vos soupçons? 

TRISTAN, à part. 

Peste soit de la chaîne ! 

LUCINDO. 

Écoutez, ma vie, et calmez-vous ! 

•Les PortiiRai» sont renommés en Esiw^nc ["'ur I» rivacilé ilo leurs passions. 
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ACTE I, SCÈNE lll. • 

. PBémcE. . 

Qu’avez-vous à me dire f 

, LUCINDO. 

Comme je manquais d’argent, j’ai envoyé Tristan pour la vendre. 
TRISTAN, «1 part. 

Pas si mal l En effet, je l’ai portée dans la maison d’un 

certain cavalier. ’ 

PHÉNICE. • 

Et quel prix vous en a-t-il donné? 

TiUSTAN. 

Il était sorti, et je l’ai laissée chez lui pour qu’il la voie. 

PHÉSicE, à part. * 

Ce coquin-là me pénètre ; mais je les repêcherai plus tard. [A Lu- 
eindo.) Qu’il ne soit plus question de cela, mon amour. ^Appelant.) 
Célial 

céuA, du dehors. * 

Madame? * 

PIIÉMCE. 

Arrivez donc. 

, Entrent CÉLIA, deux Domestiques et un Écuyer. 
l’Eciiyer a la serrieUe sur l'ëpaulc ; il porte sur un plateau un bocal de cooGlurcsy 
une tasse, une soucoupe, etc., etc. 

PUÉMCE. 

Allons, ma chère vie, mangez un peu, de grâce. — Va, Célia, et 
apporte-moi ici mon pupitre. ( Célia sort. ) Mangez donc quelques 
friandises, d maître de mon âme '. mangez, puisque vous êtes le sei- 
gneur de ce logis. 

TRISTAN, à part. 

Que ces domestiques sont bien tenus ! 

LUCINDO, appelant. 

Tristan? 

TRISTAN. 

Seigneur ? 

LUCINDO , bas , à Tristan. 

Tu t’abuses grandement à ne pas croire que cette dame soit nne 
personne principale. 

TRISTAN, de même. 

Jusqu'ici j’ai eu assez mauvaise opinion d’eile, j’en conviens; mais 
je reconnais que j’ai eu tort, et je vous demande pardon de mes pen- 
sées. 

PHÉMCE, à Lucindo. 

Est-ce que vous ne buvez bas? 

LUCINDO, aux domestiques. 

Que l’on me donne à boire. 

TRISTAN, bas, à Lucindo. 

Ç’a été déjà assez imprudent à vous de manger. 

II. 


2 
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LUCIHDO, bas. à Tristan. 

Tais-toi. Je n’cn ai fait que le semblant ; j’ai gardé chaque mor- 
ceau dans ma serviette. 

TuiSTAX, de même. 

A la bonne heure ! 

LUCi.VDO, de même. 

Sois tranquille. 

TRISTAN, de même. 

Et vous allez boire ? 

LUCiNDO, de même. 

Oui. 

* TRISTAN, de même. 

Ne buvez pas, au nom du ciel ! 

LUciNDO, de même. 

Que peut-il y avoir dans du vin? 

TRISTAN, de même. * _ , 

Je crains tout. 

piiÉMCE, à port. 

11 n’a pas mangé! A-t-on vu des précautions aussi impertinentes? 
H faut que cet homme soit un démon. 

LUCINDO, aux domestiques. 

Je ne bois que de l’eau. 

PHÉMCK. 

Servez de l’eau à monseigneur. {A part.) 11 soupçonne quelque 
ruse, je ne le tromperai que mieux. 

CËLIA rentre apportant un pupitre. 


CÉLIA. 


Voici le pupitre, madame. 

PnÉNICE. 


Apportez-le-moi vite. 
Avez-vous la clef? 


CÉI.I V. 


. PHÉNICE. 

Je l’ai dans ma manche. 


LUCINDO. 

Qu’avez-vous là-dedans ? 

PHÉNICE. 

11 est bien dépourvu ces jours-ci; il est plein ordinairement de 
bagatelles, de riens. — Voici des gants; acceptez ces quatre paires. 

LUCINDO. 

Ils sont parfumés d’ambre ? 

PHÉNICE. 

Oui; ne les refusez pas, je me fâcherais. 

LUCINDO. 

Mille millions de grâces. 
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PIIÉMCE. 

\ous devez avoir besoin de pastilles, car les hdtelleries ne sont 
pas très-propres. Une religieuse de ma connaissance m’en a envoyé 
hier six douzaines dans cette boite. Prenez-les. 

LUCIXDO. 

Comment pourrai-je vous payer jamais cela? {üas , à Tristofl.) 
Nous sommes perdus, Tristan. 

TKisT.w, bax, à Lucindo. 

Cette femme vous a mis dans un étrange embarras, 

PHÉMC.E. 

Que puis-je donc vous donner encore? Je cherche... Ah ! j’y ai or- 
dinairement des bas de Naples. 

LUCINDO. 

Us sont très-renommés. 

PlIÉNICË. 

Tristan? 

TRIST.LN. 

Madame ? 

piiAmce. 

En voici deux paires. 

TIUSTAN. 

Que Dieu vous garde! 

PIlIiXICE, 

Il y en a aussi pour vous. Tenez, prenez. 

LUCINDO, bas, à Tristan, 

Qu’est ceci, Tristan? 

TRisT.tN, bas, à Lucindo. 

Ce sont, ma foi, les richesses des Indes renfermées dans un pu- 
pitre d’amour. 

LUCINDO, de même. 

Je suis tout troublé, tout ébahi de ses faveurs. 

piiÉNiCE, « Lucindo. 

Prenez cette bourse. 

LUCINDO. 

Je vous baise les mains.— Mais... 

PIIÉNICE. 

Quoi donc? 

LUCINDO. 

Il m’a paru, au poids, qu’elle contient de l’argent, et le son qu’elle 
rend le dit mieux encore. 

PIIÉNICE. 

Vous y trouverez cent écus. Puisque vous n’ètes pas en fonds, s’il 
vous faut davantage, dcmandez-le-nioi. Quand vous aurez de l'ar- 
gent de reste, vous me rendrez cette petite somme, si vous voulez. 

LUCINDO. 

En vérité, vous êtes anssi grande que la ülle d’Alexandre. 


■ 
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L’HAMEÇON DE PHÉNICE. 
l’écdter. 

Je suis bien sùr qu’elle rattrapera cela. 

PREMIER DOMESTIQUE. 

Quel est ce poisson-là? 

DEUXIÈME DOMESTIQUE. 

4 e l’ignore. 

l’écuyer. 

C’est un marchand de Valence. 

PREMIER DOMESTIQUE. 

Il a la main, il gagne. 

l’écuyer. 

Mais il perdra par le pied. 

CÉLIA. 

Puisque Phcnicc lui avance de l’argent, c’est qu’elle aura pris hy- 
pothèque. 

LUCINDO. 

II est tard, madame, et il faut aussi que je m’occupe de mes af- 
faires. 

PHÉNICE. 

Que le ciel vous accompagne , mon ami , et qu’il vous empêche 
d’ouhiier que vous avez emporté mon àme! 

I.UCINDO. 

Alors même que votre beauté ne serait pas sans cesse présente à 
mon esprit, les obligations que vous m’avez imposées vous rappel- 
leront à jamais à mon souvenir... Comment pourrais-je les rccon- 
naitre? le pourrais-je quand même mon vaisseau serait de l’or le 
plus pur?... Plût à Dieu que le toit en eût été embelli par le pin- 
ceau des premiers maîtres de l’Europe, que ses agrès fussent des 
perles d’Orient, ses voiles du plus riche brocart , ses antennes du 
corail, et ses mâts des émeraudes, des rubis et des diamants ! jase- 
rais heureux de vous l’offrir, et je mettrais mon coeur au milieu 
du fougon ', afin qu’il brûlât devant vous éternellement. 

PHÉNICE. 

Que Dieu vous conserve pour moi mille années ! ( Aux domesti- 
ques.) Holà! accompagnez tous ce seigneur. 

I.UCINDO, bas, à Tristan. 

Comprends-tu quelque chose à tout ceci ? 

TRISTAN, bas, à Lucindo. 

C’est l’amour le plus parfait, ou la ruse la plus diabolique. 

LUCINDO, de même. 

A en juger par les effets, c’est de l’amour. 

TRISTAN , de mime. 

Attendons avant de prononcer. Je vous dirai cela plus tard; la 
fin nous l'apprendra. 

Lucindo, Tn'jtan, l'Écuycr elles deux Doincslii|ues soilciit. 

On oppelle fougon (en espagnol fogon) la cuisine d'un vaisseau. 


./ 
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ACTE I, SCÈNE 111. 

CÉLIA. 

Vous avex joué là un jeu hardi. 

FUÉNICE. 

C'est un profit assuré. 

céuA. 

Peut-être. 

PUÉNICB. 

Je n’en doute pas. Et quel plaisir vaut celui de tromper ainsi un 
homme? 

Entrent le capitaine OSORIO , DINABDA vêtue en cavalier, et BËRNAIIDO 
et FABIO habillés en pages. 


LE CAPITAINE. 

Puis-je entrer? 

PUéNICE. 

Certainement. 

LE CAPITAINE. 

J’amène un hôte souper chez vous. 

DINARDA. 

Que votre grâce, madame, me tienne pour son serviteur. 

PHÉNicE , d Dinarda. 

Soyez le bienvenu, seigneur. (Bat, au capitaine.) Est-il d’Espagne ? 

LE CAPITAINE. 

Il en arrive à l’instant. 

PUÉNICE. 

Est-il cavalier? 

LE CAPITAINE. 

Cela se voit de reste. 

PUéNICE. 

Et son nom ? 


LE CAPITAINE. 

Don Juan de Lara. 

PUÉNICE. 

Quel joli homme ! 

LE CAPITAINE. 

Charmant. 

DINARDA, d Phéniee. 

J’ai quitté l’Espagne , il y a un mois , et je suis arrivé en Sicile 
dans le jour le plus fortuné de ma vie, puisque je contemple votre 
beauté. 

FHÉNICB. 

Je vous remercie du compliment. Dans quel but venez-vous? 

DIN.\RDA. 

Je viens servir le roi, n’ayant que la faible pension que me font 
pn père et une mère avares, jusqu’à ce qu’ils daignent mourir, 

PIIÉNICE. 

Que Dieu les appelle à lui au plus tôt ! 

2. 
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DINARDA. 

Eh bien, pages? 

FABIO. 

Seigneur? 

DINAKDA. 

^Répondez donc. 

"■ FABIO et BERNAKDO. 

Amen! 

PHÉNICE, â part. 

Quel gentil garçon ! 

DINARDA. 

Je me suis approché d'un attroupement composé de militaires, et 
j’ai trouvé là le seigneur capitaine, qui est de mon pays et mon pa- 
rent par alliance; il m’a offert la moitié de son logement, et, pour 
comble de faveur, m’a amené chez vous. 

PHÉNICE. 

Je lui en suis obligée. Pour vous, d’ailleurs, vous n’aviez pas be- 
soin* de li^ae^rés de moi. Je ne sache pas de meilleure lettre de 
recommandation qu’une ligure com'me la vôtre. 

LE CAPITAINE. 

Quand soupons-nous, Célia ? 

CÉLIA. 

Tout est prêt. 

BERNARDO, bos. 

Fabio? 

FABIO, de même. 

Quoi donc? 

BERNARDO, de même. 

Vois, la drôlesse ne parait pas haïr les Espagnols. 

FABIO, de même. 

Ils se parlent à l’oreille. 

BERNARDO, de même. 

Il faut qu’elle soit à moi. 

FABIO, de même. 

Ou à moi ; j’ai pensé à elle en entrant. 

BERNARDO, de même. 

Ce n’est pas la peine de nous quereller si tôt. 

LE CAPITAINE. 

Quoi donc, Phénice, vous eicitez déjà ma jalousie? 

PHÉNICE. 

Ce n’est que de la politesse que je témoigne à votre ami. 

LE CAPITAINE. 

. Soit ! Je ne me plaindrai jamais que vous traitiez bien le seigneur 
don Juan. 

puÉNicE, bas, à Célia. 

Écoute, Célia. 


^L. ■ : !■, (ioo q k 


/ 


31 


t 


ACTE II, SCÈNE I. 


cÉUA, bas, à Phéniee, 

Platt-U ? 

PHÉNicE, de meme. 

Qu’en dis-lu? 

cifLiA, de même. 

Adorable. 

l’HÉMCE , de même. 

Il vaudrait mieux pour moi que je ne l’eusse pas vu. 11 se dit de 
Séville : la gn'ice des Sévillans est vantée; mais il n’est pas un de 
ses compatriotes qui l’égale. Regarde-le; quelle bonne mine! quelle 
taille élégante ! et la jambe! et le pied! 

CÉUA. 

Vous avez bon goût. 

lE CAPITAINE, à Dinarda. 

Allons, don Juan, venez souper. 

niXARDA. 

Pages ! 

FABIO. 

Seigneur? 

DINARDA, bas. 

Cela va bien. 

FABIO, de même. 

Piquez. 

BERNARDo, de même. 

Piquez ferme. 

DINARDA, de même. 

Elle a été piquée, quoique je n’eusse pas d’épingle. 


ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE I. 

Une chambre dans rhùtcHerie de Lucindo. 

Entrent LUCINDO et TRISTAN. 

UTCIXDO, 

Ne nous tourmentons pas de cela, Tristan. Que nous importent 
les gens qui entrent chez elle ou qui en sortent? Ce sont sans doute 
ses parents. 

TRISTAN. 

Pour moi, que ce capitaine espagnol soit ce qu’il voudra, je sais 
bien que depuis plus d’un mois qu’elle vous comble de présents 
sans rien recevoir de vous, vous devez être rassuré contre ses ruses. 
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mais non pas contre l’inconstance de son amour. Celui qui ne 
donne rien est mal venu à se plaindre ou même à se montrer ja- 
loux; ce n’est qu’en donnant que l’on obtient des droits sur une 
femme ; et alors l’ingratitude qu’elle témoignerait serait une hor- 
rible trahison, un véritable adultère... Mais il faut aussi considérer 
que vous vous êtes attaché à elle peu à peu, que vous l’aimez, et 
que vous ne prendriez pas aisément votre parti si elle venait à vous 
traiter avec indifférence. Je suis bien convaincu, au contraire, que si 
vous soupçonniez qu’elle s'éloigne de vous par intérêt, vous vous 
obstineriez à la conserver, et que vous seriez capable de lui donner 
en un jour ce que vous ne lui avez pas donné en un mois. 

1.ÜCI.ND0. 

Mon avis est, Tristan , que jamais Phénice ne me laissera pour 
un autre. Elle n’aime pas, elle, par intérêt. 

TRISTAN. 

Prenez garde! l’amour qui s’opiniâtre est un hérétique qui fou- 
lerait aux pieds les vérités les plus saintes, et celui qui se fie à une 
femme risque beaucoup. 

LUCl.NDO. 

Ai-je eu tort? Est-ce ma faute? La beauté n’ est-elle pas une sorte 
d’autorité légitime à laquelle il faut que tous les hommes ici-bas se 
souihettcnt? Les sept sages de la Grèce n’ont pas été à l’abri des 
séductions de la femme en qui ils ont trouvé de l’esprit, de l’at- 
trait et du désintéressement. Diogène et Timon lui-même, qui était 
si farouche et si sauvage, se sont rendus, par reconnaissance et par 
amour, à l’affection qu’on leur témoignait. Moi , j’ai résisté assez 
longtemps , et si mon coeur a cédé à la fin, c'est que j’ai vu la sin- 
cérité de Phénice. 

TRISTAN. 

Vous commencez à me persuader. 

• LUCINDO. 

Elle a dissipé mes soupçons. 

TRISTAN. 

Je me suis trompé, j’en conviens. 

LUCINDO, 

Je n’avais qu’à me retirer dans le principe. 

TRISTAN . 

Vous étiez prés du feu, et il vous a communiqué sa chaleur. 

LUCINDO. 

Pense bien à cela mûrement, et tu avoueras qu’à moins d’in- 
constance, un homme ne peut pas se détacher d’une femme qui 
ne demande rien. Pour moi, je permets volontiers à toutes les 
femmes qui me feront des cadeaux sans en exiger, de me tromper 
tant qu’il leur plaira; et je ne reproche pas à celle-ci de recevoir 




Digitized by Google 



ACTE II, SCÈNE I. 33 

du inonde chez elle, puiique je ne lui ai pas seulement donné la 
valeur d'une épingle. Mais toi, qu’en dis-tu? 

TRISTAM. 

Je crains votre amour. 

LUCINDO. 

Eh quoi ! Tristan, pouvais-je m'en défendre ? D’abord elle est si 
belle! ensuite, songe un peu aux admirables qualités de son âme. 
La beauté seule est un charme invincible chez les femmes, et qu’elles 
soient spirituelles ou sottes, elles réduisent par là le seigneur et le 
vilain. Il est vrai que quand elles n’ont pour elles que la beauté, 
la passion qu’elles inspirent n’est pas durable , parce qu’on n’en 
jouit pleinement que dans la nouveauté; mais quand aux charmes 
extérieurs se joignent les charmes secrets, je veux parler de l’âme, 
alors c’est un amour éternel qu’elles inspirent. L’âme de Phénice 
est précisément ce qui m’a subjugué ; et récompenser un pareil dé- 
vouement par la défiance et le soupçon, ne serait de ma part qu'une 
lâche bassesse. Oui, je l’aime, parce que je ne saurais douter de 
la vérité de son amour. Non, je ne suis point jaloux, parce qu’elle 
a fait preuve avec moi du désintéressement le plus rare. Aussi, que 
ce capitaine espagnol aille la voir à son gré, je n’en ai pas le 
moindre souci ; il n’j a pas de mal entre eux , il n’y a que 
des conversations innocentes. Et puis, maintenant que j’ai vendu, 
je m'en retournerai libre et joyeux quand il me plaira; je m’en re- 
tournerai à Valence, où je tâcherai de l’oublier, et où je raconterai 
ce roman à mes amis et aux dames de ma connaissance. 

TRISTAN. 

Vous avez bien raison d’appeler cette aventure un roman. 

i.ucixno. 

On frappe, je crois, 

TRISTAN. 

Oui, seigneur. - 

LUCINDO. 

J’entends quelqu’un. 

Eolreot CELIA et l’Ecuyer ; celui-ci porte un panier recouvert il une éioffc 

de soie. 

CÉLI.V. 

Vous êtes bien surpris de ma visite, n’ est-ce pas? 

LUCINDO. 

Jamais, Célia, je ne le serai des bontés de ta maîtresse. 

CÉLIA. ' 

Vous nous ôtez le sommeil la-bas, et ici vous nous oubliez. Est- 
ce que vous ne faites que de vous lever? 

LUCINDO. 

Nous autres marchands, nous ne restons pas si longtemps au lit, 
et surtout quand nous avons des inquiétudes. 
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CÉUA. 

Comment pouvez-vous en avoir, puisque vous êtes adoré? 

LUCIXDO. 

Je crains de perdre une si précieuse tendresse. 

CÉUA. 

Taisez-vous, ingrat! — J’aurais bien voulu vous trouver couché à 
cause d’un certain présent que je vous apporte; mais ce vieil im- 
bécile qui n’entend et ne voit goutte s’est levé a midi, croyant se 
lever à cinq heures du matin. 

I.’ÉCLÏEn. 

Vous rejetez toujours sur moi la faute de votre négligence. 

1.UC1.\['0. 

Que m’apportes-tu donc, ma chère Céliaî 

CÉUA . 

Je vous apporte six chemises de la plus fine toile de Hollande. 
{Elle prend le panier des mains de l'écuyer et en sort des che- 
mises.) Tenez, voyez comme c’est beau, cela! et, de plus, c’est 
l’ouvrage de l’aiguille 1a plus habile et de la main la plus délicate. 

i.ucixno. 

Il est facile de le voir à la blancheur du linge. 

CÉUA. 

Voici un cœur en guise de chiffre. 

LÜCI.XDO. 

Quel est ce cœur? 

CÉUA. 

C’est celui de la personne qui vous a donné le sien. Vous l’avez 
percé de plus de pointes qu’il n’y a de points dans son travail... 
Elle m’avait ordonné de vous en essayer une, et de vous dire que 
son plus vif regret était de ne pouvoir vous servir de chambrière. 
Elle m’a recommandé, en outre, de vous embrasser de sa part. 

LUCINDO. 

Avec plaisir, Célia. {U V embrasse.) Quant à ton adorabie maî- 
tresse, dis-lui bien que je ne tarderai pas d’aller déposer mille bai- 
sers sur ses pieds plus blancs que l’aurore. — Va, Tristan, va cher- 
cher cette pièce de taffetas de couleur amarante, aliii que Célia la 
porte à ma beauté céleste. L’éclat de son teint n’en ressortira que 
mieux. 

TRISTAN. 

Je VOUS obéis. 

• CÉUA. 

Non, Tristan, arrêtez. Si je m’avisais d’emporter d’ici la moindre 
chose, on me tuerait. 

LUCINDO 

Quelle bizarrerie! cela n’est pas bien .i Phénice. Ceux qui aiment 
ont du plaisir à donner. Pourquoi ne me permettrait-elle pas de lui 
offrir un faible gage d’amour ? 
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CÉLU. 

Que voulez-vous? ccst son idée. Vous pourrez plus tard l’en 
gronder à votre aise, quand vous serez tête à tête avec elle. 

Hjr.INDO. 

Puisqu’elle est de cette humeur, tu accepteras, toi, du moins 
quelques écus. ’ 

CÉUA. 

Grand merci! il m’est défendu de rien recevoir de vous. 

LUCINDO. 

Personne ne le saura. 

L ÉCUYER. 

Les murs voient et entendent, et ils le diraient. 

LUCINDO. 

Quelle femme, Tristan ! 

TRISTAN . 

Je veux peindre un tableau dans l’air, je veux construire un pa- 
lais sur la pointe d’une aiguille, je veux élever une montagne avec 
les atomes qui se jouent aux rayons du soleil, puisque j’ai trouvé 
une femme qui n’ainie pas l’argent, .l’aurais cru, à toute force, qu’un 
avocat, un médecin, un procureur, un alguazil, un barbier un 
chirurgien, avaient refusé de l’argent ; mais ce qui m’étonne, ce qui 
me passe, ce qui m’épouvante, c’est de voir des écus refusés par 
une respectable duègne et par un vénérable écuyer. ^ 

LUCINDO. 

C’est Phénice qui a ainsi formé scs gens. — Dis-lui, Célia, que 
j’irai la voir dans la soirée, et que je la prie de m’attendre arec la 
moitié de l’empressement avec lequel j’irai chez elle. 

CÉLIA. 

Je cours lui annoncer cette heureuse nouvelle. 

LUCINDO. 

Que le ciel te garde, Célia! — Mais pourquoi me regardes-tu de 
la sorte? 

CÉLIA. 

Ma maîtresse m’a recommandé de bien observer votre visage pour 
voir si vous aviez été sage cette nuit. 

LUCINDO, 

Quoi! elle serait jalouse? 

CÉLIA. 

Vous avez une mauvaise réputation. 

LUCINDO. 

Non, mais elle m’aime. 

CÉLIA. 

Beaucoup trop, bêlas! mais vous lui pardonnerex bien (Quelques 
Soupçons. Elle souffre tant, la pauvre! 

LUCINDO. 

Je sais tout ce que je lui dois. Adieu. 


Digitized by Goc^le 



CAMILO. 

D’où Tient que vous faites tant de signes de croix? 

ALBANO. 

11 y a bien de quoi, certes, après avoir vu sa tournure andalouse. 

CAMILO. 

Vous pensez donc que c’est une femme? 

ALBANO. 

Si ce n’est pas une femme, moi je suis un fou. 

CAMILO. 

Ce n’est pas beaucoup dire. 

ALBANO. 

Si fait! car à présent je n’ai plus rien à perdre que l'esprit. 

CAMILO. 

Vous ne voyez donc pas que c'est une véritable extravagance de 
soutenir qu’un jeune homme est une femme? 

ALBANO. 

J’ai des raisons pour cela... — Personne ne peut vaincre sa des- 
tinée... Dans la plus belle de toutes les villes que le soleil éclaire 
en Europe, à Séville, dans la rue qu’on appelle la rue des bains de 
la reine Morisque, c’est là que Dinarda naquit. Un seul mot suf- 
lira pour vous faire juger de sa beauté : c'est que la première fois 
que je la vis, l’idée me vint qu’elle seule aurait pu inspirer au fa- 
meux peintre Zeuxis un portrait digne d’Hélène. Je lui rendis des 
soins : je me promenai, je rôdai autour de sa maison, je lui envoyai 
des messages par rcnlrcraise de quelques vieilles complaisantes; et 
ce ne fut qu'après plus d’un an d’assiduités continuelles que j’ob- 
tins qu’elle daignât m’écrire. Voilà d'ailleurs tout ce que j’ai eu ja- 
mais d’elle ; en laisser entendre davantage, ce serait outrager sa 
vertu et la vérité. Ainsi tout cet amour consista en lettres purement 
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et simplement. Je tirais à vue sur elle ; elle a»»ptait mes billets, 
mais n’en payait aucun. — Ma mauvaise étoile ne tarda pas à détruire 
mon bonheur... Le duc de Medina-Sidonia a près de sa maison, à 
Séville, un jeu de paume. Comme ce jeu de paume se trouvait dans 
le même quartier, j’y entrais à toute heure, tantôt jouant moi-même, 
tantôt me bornant au rôle de spectateur. Â l’une des extrémités de 
la salle, on a sculpté en relief les armoiries des Guxman. Au-dessous 
du casque, au milieu de la couronne qui entoure l’écu, est repré- 
senté le grand Âlonzo Ferez de Guzman, que l’on a surnommé le 
Brave, au moment où sur le rempart de Tarife il jette sa dague à 
un Maure pour qu’on tue son propre fils : action véritablement es- 
pagnole. Au-dessous des armes est représenté ce serpent gigantesque 
qu’il tua en Afrique avec un courage égal à celui d'Hercule. La 
pique entre par la bouche du redoutable reptile, ressort ensan- 
glantée par les dures écailles, et la queue dé l’animal se replie au- 
tour de l’écu. Un jour, une foule de jeunes oisifs étaient occupés à 
regarder ces armoiries ; on avait achevé la partie, et comme il pleu- 
vait, on s’amusait è peloter de côté et d’autre sans prétention. Un 
cavalier, soit qu’il eût visé ou non, lança la paume contre la bouche 
du serpent et dit : a On a beaucoup disputé en Afrique touchant 
celui qui avait tué le serpent ; mais il faut qu’on sache à l’avenir 
que c’est moi seul qui l’ai tué, et si quelqu’un le nie, j’ai mes té- 
moins.» Il parlait ainsi par badinage; cependant l’attachement, le 
respect que je porte à la maison de Medina-Sidonia m’animèrent, 
et je répliquai : a Celui qui voulut contester ce beau fait à don 
Alonzo eut lieu de s’en repentir ; car don Alonzo le défia de mon- 
trer la langue du reptUe, qu’il avait eu soin d’enlever, et lui, il la 
fit voir sur-le-champ à tout le monde. » Alors l’autre cavalier : « Si 
don Alonzo a cette langue, qu’il la tire. » Le sang-froid de ce cava- 
lier m’irrita, et je le saisis par le bras, en lui disant : «Faites at- 
tention à vos paroles, car si vous ne vous taisez, le même don Alonzo 
qui est là avec sa dague vous coupera la langue à vous-même. » — 

Ce fut une folie à moi de prendre aussi sérieusement une plaisan- 
terie; car vous remarquerez, s’il vous platt; que ce cavalier étai 
l’intime ami du frère de ma divinité. Celui-ci s’avança vers moi en 
disant : a Si ce serpent était vivant et qu’il pût lancer son venin, 
ceux qui font ici les fanfarons se sauveraient bien vite,' tandis que * 
mon ami le taillerait en pièces. — S’il agissait ainsi, rëpliquai-ja 
sans songer à l’intérêt dé mon amour, il acquerrait autant d’hon- 
neur que don Guzman de Medina-Sidonia. Jusque-là, silence! — 
Silence , vous-même t dirent-ils. — Eh bien ! m’écriai-je, emporté 
par la fureur ; eh bien 1 voyons qui de nous aura peur et fuira. Je 
suis, moi, le serpent de don Guzman. Que l’un de vous s’approche, 
s’il ose ! » Je dis, et levant le battoir que je tenais à la main, je m’é- 
lançai sur eux, les frappai, les blessai, et si bien qu’en un instent 
«n eut vidé la salle, où je demeurai seul et vainqueur... Vous devinez 
LOPK DE VEG*. T. II. 3 
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les saltes de cette (pieréHe Insensée. Quelques Jours bJUrèS; meS pé- 
rents et mes amis s’élaiit interposés, obtinrent, pour éditer un Ju- 
gement ftcheux, qu’on me laisserait quitter le pays ; et ils m’ont en- 
voyé ici muni des meilleures recommandations pour le duc de Feria, 
▼ice-roi de ces lies. Je vis depuis lors à Palerme, et le temps et l’ab- 
sence, qui changent tout, Ont fait que j’al oublié Dinarda et que je 
me suis épris de Phénice. Et aujourd'hui j’ai Vu chcï celle-ci cet 
Espagnol qui est la femme que j’ai aimée, ou qui est son Vivant 
portrait. Voilà mon histoire. 

CAIfILO. 

N’avancez pas, les voici qui viennent. 

Entrent PHÉNICE. DINARDA, BERNARDO et FABIO. 
pnéNiCB, à Dinarda. 

Comment 1 vous ne voulez pas que je m’afOige de tos mépris? 

DINARUA. 

Non, par Dieu! je prétends, au contraire, que vous me sachiez 
bon gré de la loyauté avec laquelle je me conduis à l’égard du ca- 
pitaine. 

PBÉNICB. 

Hélas 1 vous me punissez bien cruellement de la rigueur que j’ai 
montrée à bien des hommes; mais songez que je croirai que c’est 
plutôt crainte de votre part que loyauté. 

DINARDA. 

N’est-ce pas lui qui m’a conduit chez vous? et puis-je me rendre 
coupable d’une aussi noire trahison? — Ah 1 si je vous eusse connue 
par moi-même , 0 Dieu ! quel serait mon bonheur 1 comme je vous 
couvrirais de caresses 1 comme je vous parlerais d’amour 1... Ma for- 
tune ne l’a pas voulu. 11 faut que je vous adore et que je m’abs- 
tienne de vous le dire. Hélas! je suis comme Tantale, placé prés 
d’une source où je brûle d’étancher ma soif, et il ne m’est pas 
permis d’y toucher. C’est pourquoi je n’ai plus qu’à mourir. 

PHÉNICE. 

Enfant que vous êtes ! ne pourriez-vous pas être en secret l’a- 
mant d’une femme qui vous aime? 

DINARDA. 

Ne me l’ordonnez pas, madame. J’ai des sentiments trop élevés 
pour cela. C’est le capitaine Osorio qui m’a conduit chez vous , et 
je lui ai mille obligations , je lui dois de l’argent. 

PHÉNICE. 

Je me charge de payer vos dettes. 

CAUILO. 

Je crois en effet que c’est une femme. 

r 4 ALBANO. 

Certainement.- 
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CAM1L0. 

Mais non, vous êtes fou, je suis foü tnoi-inême. Est-ce que deux 
femmes se parleraient ainsi d’amour^ Âu reste, il est facile de 
vous informer d'elle à ces deux pages. 

ALBANO. 

Veuillez attendre un moment. ( ÂlbatM et Camilo t'avancent 
vers let deux pages.) Holà! mes jeunes seigneurs 7 

FABIO. 

Dité, signore 

ALBANO. 

Puis-je vous parler de confiance? 

FABIO. 

Parlaté. lé souis al vostro servicio. Qué volété? 

ALBANO , à part. 

Ah I belle Dinardat (Haut). Quel est ce cavalier? 

FABIO. 

Ce gentiluomo ? 

ALBANO. 

Oui. 

FABIO. 

Le signor Rugero. 

ALBANO. 

Quoi t il s’appelle Rugero ? 

FABIO. 

Si. 

ALBANO. 

D’ob est-il? 

FABIO. 

De Venezia. 

ALBANO. 

Il n’est pas Espagnol? 

FABIO. 

No, grazia à Dio, il n’est pas Espagnuolo. Perché li Espagnuoli 
•onno tutti traditori, birbanti, assassini per tre escudi. 

ALBANO. 

En vérité, Camilo, cela est étrange; j’en deviendrai fou. 

FABIO. 

Attendez oun poco, signore; ié vous santérai ouna sanson chichi- 
lienne. • 

U chante. 

Se tutta la ChicMlia 
Fosse macarrone, 


’ Un critique levère pourrait condamner ce patois italien que le podte fait parler à ses 
jennea gens, à cause que la scène se passe en Italie, et quoique tous scs personnages 
parlent b langue espagnole. Quant à nous, nops trouvons dans cette petite invrai- 
semblance un sentiment très-fin et très-délicat des libertés de l'art. 
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£1 faro di Micina 
Vino moscatelo, 

El monte Mongibelo 
Formaclio gratato, 

E tutto lo Espanolo 
Fossino ammaçato, 

Como triunfaria 
Lo Ghichiliano ' I 
CAiiiLO, â Albmo. 

Ne vo;e 2 -voiu pas que ce petit page se moque de vous ? 

ALBANO. 

Je lui ferai dire la vérité. 

FABio, à Bernardo. 

Je meurs d’envie de rire. 

BERNAAOO. 

Dissimule encore un peu. 

FABIO. 

Parlé-je bien italien t 

BSaNARDO. 

Tu le rends fou. 

ALBARO , à Fahio. 

Prenez cet écu, mon ami , et dites-moi.... 

FABIO. 

Qué volété qué vi digué? 

ALBANO. 

Cette personnc-là n’est-eile pas une femme 7 

FABIO. 

Como qué!... qué volété faré? Diavolo! mon signore il serait 
ouna femme 1 

ALBANO. 

Je sais qu’elle s’est habillée en homme. 

FABIO. 

Ne m’ennouyez pas , per Dio ! qué volété dé mon signore , pour 
vouloir qu’il soit ouna femme? 

BERNARDO. 

Qué ! mon signore ouna femme ? 

FABIO. 

Si. 

BERNARDO. 

O Diol qué Espagnuolo I 

ALBANO. 

Finissez , petits drôles ; je pénètre votre malice. 

' Voici la traduclioD de ces vers ntocarons^ues, auxquels nous avons conserve l'ortbo. 
graphe de Lope ; < Si toute la Sicile était un macaroni, le phare de Hesaine du vin 
muscat, le mont Gihel du fromage rSpë, et que tous les Espagnols eusiCDl été tnét| 
«omme il triompheiait le SiciUen ! » 
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ciHiLO , à Albano. 

AIIons-nou$-en , mon cher ; je voie qu’il* vou* loupçonnent de 
quelque vilaine intention. 

ALBANO. 

Qu’y a-t-il donc de louche à ma question T 

CAHILO. 

Croyez-moi , retirons-nous. 

ALBANO. 

]’y perdrai l’esprit. 

CAMILO. 

Vous parlerez plus tard à Phénice. Personne ne vous dira mieux 
qu’elle si ce galant est un homme ou une femme. 

Albano et Camilo sortent. 

FABIO. 

Je mourrais de rire , s'ils étaient plus éloignés. 

BKRNARDO. 

Pas moi. 

FABIO. 

Pourquoi 7 

BBRNARDO. 

Leurs demandes m’ont inspiré un soupçon bizarre. 

FABIO. 

Lequel donc? 

BEHNARDO. 

C’est que notre ami Dinardo est une femme. 

FABIO. 

Eh bien ! ma foi , tiens , il me semble de même , quoique je ne 
me sois jamais enhardi à tenter de le savoir.... S’il en était ainsi 
pourtant, Phénice n’en serait pas amoureuse. 

BBRNARDO. 

Il est vrai ; mais d’un autre cêté le dédain avec lequel il la traite 
me confirme dans cette opinion. 

FABIO. 

Alors ce n’est qu’une déférence hypocrite que celle qu’il montre 
pour ce capitaine. 

BBRNARDO. 

Tout est feint , selon moi , dans cette affaire , et leur conduite 
tiendrait à des motifs que nous ignorons. 

FABIO. 

A partir d’aujourd’hui j’entreprends de savoir s’il est réellement 
une femme. 

BBRNARDO. 

Et moi aussi , vive Dieu 1 

FABIO. 

Eh bien 1 à nous deux nous verrons. 
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PHiiKicE, HDinaria. 

Enfin ^OB Juap , vous ÿtes décidé à ne pas récompenser ma 
tendresse T 

DINAHDA. 

Par pitié, Phénice, puisque je vous ai dévoilé mon cœur, n« 
m’éprouvez pas davantage. Mais faites une chose : obtenez sous 
quelque prétexte que le capitaine s’éloigne de Palerme , — vous y 
réussirez facilement, — et pendant son absence, je vous promets 
de correspondre à votre amour. 

PUéNICB. 

Je m’en rapporte à vous , mqn ctier bien , et j’accepte votro 
parole. 

Entre CÉLIA. 
céuA , bas, d Phénice. 

Voici Lucindo qui vient. , 

PBÉNICB. 

De qui me parles-tu là? 

CÉUA. 

Du marchand de Valence. 

PBéMCE. 

Délogeons. (4 Dfnarda.) Permettez, 6 mes |eust nue je preime 
congé de vous. 

DINARDA. 

Adieu , ma déesse. 

Phénice et Célia lortenl. 

nmARDA. 

Poussée par une folle pensée , j’ai rompu les liens de la honte 
et de l’honneur, j’ai accouru de Séville en ce pays étranger- D’a- 
mour est à la fois mon excuse et ma condamnation. Mais, hélas | 
que me sert d’avoir franchi la distance qui me séparait de l’objei 
aimé, si , en le retrouvant, je ne le vois que pour en concevoir 
mille SQupcons jaloux ? Une nouvelle pensée l’occupe, U en aime 
une autre , et il faut que je cesse de l’aimer. Assez, assez, homm^ 
perfide et parjure ! Tout est fini désormais entre nous! Le désa- 
busement pé de la trahison a , comme une herbe bienfaisance , 
guéri les blessures de l’amour ‘. 

Entrent LUCINDO et TRISTAN. 

* h t . 

LUCINDO, 

Il parait que Célia ne lui aurait pas rendu mon message? 

TRISTAN. 

C’est que Phénice, je pense, a plusieurs hétes chez elle. 

LUCINDO. 

Cette maison ressemble au cheval de Troie; elle est toujours 
remplie d’hommes d’armes. ' " 


' Dans l'original ce monologue forme on sonnet 
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TRISTAN. . 

Le salon d’une courtisane est une véritable cour de justice. Elle 
a ses heures d’audience, elle prononce, elle juge. Vous y verrez les 
avocats, les notaires, les solliciteurs. On lui envoie des dossiers , 
oii lui glisse des présents. Elle a des procès en instance et d’autres 
en appel ; et elle met les prétendants hors de cour ou les écoute , 
selon <iu’ils opt du crédit ou qu’ils apportent de l’argent. 

^ LUCI.NDO. ^ „ 

Quel est donc cet Espagnol qui fréquente sa maison si assidû- « 
ment T » 

TRISTAN. 

C’est, j’imagine, l’ami dd coeur. 

LUCINDO. 

Que suis-je donc alors , moi ?’ . , 

TRISTAN. 

Vous , vous êtes l’antre. 

LUCINDO. 

Tu es bon làl... Comment! Phénice ne songe qu’à moi du matin 
au soir, elle me comble de caresses, elle m’accable de prévenances, 
et ce n’est pas moi que son coeur préfère 1 

TRISTAN. 

De quel pays venez-vous donc? Ne savez-vous donc pas qu’il y 
a des cœurs qui contiendraient jusqu’à deux ou trois cents amours 
sans en être embarrassés ? Et quand vous voyez une brave dame qui 
écrit à trente amants, qui en reçoit autant chez elle , qui demande 
à l’un une basquine, qui emprunte à l’autre son carrosse, qui 
héberge celui-ci , qui visite celui-là , — il faut vous dire que cette 
brave dame a un cœur bâti à la façon d’un grand monastère, où il 
y a un dortoir plein de cellules auxquelles on arrive par une seule 
et même porte. 

LUCINDO. 

Quelle folie I... Laisse-moi dire un mot à mon rival. (Il s’appro^ 
ehe de Dinarda.) Je désire vous parler, seigneur cavalier. 

DINAROA, 

C’est un plaisir pour moi qui vous suis entièrement affectionné. 
Mais si , par hasard , il s’agit de la jalousie que vous me portez à 
propos de Phénice, je vous prie de vous tranquiiliser à cet égard; 
je vous garantis sur l’honneur que je ne songe nullement à la cour- 
tiser. — Quand retournez-vous en Espagne ? 

LUCINDO. 

Je compte rester ici encore un mois. J’ai terminé les affaires qui 
m’avaient amené en ce pays , mais mon amour me retient captif. 

DINARDA. 

Quoique je sois Sévillan , je m’en irai avec voua jusqu’à Valence. 
Je veux , avant de retourner dans mon pays , me présenter à la 
cour et demander la récompense de mes services. 
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BERNARDO , d Tristan. 

^ Dites, seipeur laquais, n'ètes-vous pas Espapol, vous aussi T 

TRISTAN. 

Et vous, mes petits seipeurs, n’étes-vous pas des petits perro- 
pets ? 

. FABIO. 

Noi allri, nous sommes des geutiluomo pi sont vénous de Ve- 
’nezia. Dité, di paria, como s’appelle en espapuoloT... 

* ' • TRISTAN. 

Taisez-vous, perroquet. ^ ’ 

■FABIO. 

Vous êtes bien mésant, sur ma parola. 

‘ TRISTAN. 

Je n’entends rien à votre parola. 

Lucmno. 

J’aurai l’avantage de causer avec vous. 

DINABOA. 

Je suis à vos ordres. 

LUCINDO. 

J’irai vous chercher. 

FABIO, d Tristan. 

Âddio , sipor Lacayo. 

TRISTAN. 

Je suis cavalier, vous dis-je, et je vous le prouverai avec quatre 
coups de pied dans le derrière. 

DINARDA. 

Holàl pages? 

BERNARDO. 

Seipeur? 

FABIO. 

Seigneur? 

DINiWDA. 

Allons au palais. 

FABIO, bas, à Bernardo. 

Eh bien ! crois-tu toujours qu’il soit une femme? 

BERNARDO. 

Je m’en assurerai , quoipe l’on se coupe souvent à essayer un 
couteau avec le doigt. 

Dinarda, B«rnardo et Fabio aonenl. 
LUCINDO. 

Nous, allons trouver Phénice. 

Lucinilo et Triilan lorleot. 
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SCÈNE m. 

Uae chambre dau la maison de Phënice. 

Eolrent LUCINDO et TRISTAN. 

■ LUONDO. ♦ • 

Il est singulier qu’elle ait fermé sa porte aujourd’hui. , 

4 EnlreiCÉLIA. ' ' , 

CÉLU. ^ . » 

Seigneur Lucindo, ma maîtresse vous prie de l’excuser si elle ne vous 
reçoit pas pour le moment ; les plus graves motifs l’en empêchent. 

LUCINDO. 

Ah! Célia, je me doutais bien qu’il n’était guère possible qu’une 
femme aussi dissipée fût capable d’un véritable amour. La constance 
ne s’allie pas avec cet emportement à la française *. Maintenant elle 
s’est éprise du beau don Juan de Lara... Hélas! elle m’abandonne, 
elle me trahit après m’avoir rendu fou ! 

ci LIA. 

Ne parlez pas ainsi de ma maîtresse , seigneur Lucindo ; c’est i 
vous seul qu’elle pense, c’est pour vous seul qu’elle soupire. D’ail- 
leurs je vais l’avertir, et quelles que soient ses préoccupations, elle- 
même vous rassurera. 

Câiaiort. 

LOUNDO. 

Écoute donc, Célia. 

TRISTAN. 

Elle est partie en colère. 

LUCINDO. 

Que lui ai-je dit? 

TRISTAN. 

Vous TOUS êtes plaint de sa maîtresse. 

LUCINDO. 

Ah ! Tristan ! 

TRISTAN. 

Calmez-vous. 

LUCINDO. 

J’entends du bruit. 

Entrent PHÉNICB et CÉLIA. Pbénice est vêtue de deuil et tient une lettre 

à la main. 

LUCINDO. 

Que signifie ce vêtement lugubre, madame?... Vous pleurez. 

PHÉNICE. 

Je ne voulais pas vous voir aujourd’hui, mon cher bien, de peur 

' De même qne le* Italiens diKOt la furia fratu/tsa, le* Espagnols disent (a cobra 
francua. 

3. 
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de voas effrayer; mais puisque vous m’accusez, je suis sortie pour 
défendre mon amour injustement outragé... Vous êtes ma vie, ma 
joie , mon bonheur ; vous êtes les yeux par lesquels je vois et l’air 
que je respire; vous êtes la loi de ma volonté et Time de mon li- 
bre arbitre. Et puisque je vous parle^si tendrement au milieu du mal- 
heur qui m'accable, croyez bien que le sentiment que mon cœur a 
pour vous n’est pas un vain caprice, mais l'amour le plus sincère et 
le plus ardent. ' ' , 

LOCIVDO. • 

O Phénice ! ou pour mieux dire, véritable phénix de beauté ! 
qu’est-ce donc que >6us avezt mon chef bien T que vous est-il ar- 
rivé î'confiez-Ie-inoi, je vous prie... Quel chagrin a obscurci le bril- 
lant soleil de vos yeux, que me dérobe en ce moment un nuage de 
larmes y ■ ' ^ ' ■ ' • » ' i 

PHÉNICE. 

O adorable Espagnol! j’oublie en vous voyant ma peine et mes 

ennuis pour ne penser qu'à vous. Et cependant si vous saviez 

vous me pardonneriez ces larmes que je verse. ' ’ ’ 

LUCINDO. 

Au nom du cie|, expliquez-vous. 

PHÉNICE. 

Cette lettre vous apprendra mes malheurs. 

I.UCINDO. 

Donnez. Lisons. ( Jl Ht. ) « Ma sœur, c’est la dernière fois qu’il 
m’est permis de vous appeler de ce nom. On m’a condamné à mort, 
et la sentence a été confirmée en appel. A la prière du prince de 
Butera , la partie adverse consent à sê désister moyennant deux 
mille ducats; mais je n'ai aucun moyen de me procurer cette somme. 
S’il vous était possible de la trouver là-bas, rappelez-vous que je 
suis votre sang et sorti des mêmes entrailles que vous... De Mes- 
sine, etc., etc. Antonio PnÉ.MX. » 

riIÉNICE. 

Lettre fatale et funeste ! 

CÉLIA. 

Hélas I ma maîtresse s’évanouit. 

LUCINDO. 

O ma Phénice bien-aimée! 

TALSTAN. 

N’y aurait-il pas de l’eau céans ? 

CÉLU. 

Si fait. 

TRISTAN. 

Apportez-la. 

LUaNDO. 

Non, Célia, reste ici ; je pleure, et mes larmes suffiront si tu veux 
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les recueillir. — 0 mon bien ! revenez à vous, ne vous affligez pas 
de la sorte... nous trouverons un remède à cela. 

PUÉNICE. 

Ahl mon pauvre frère! 

LÜCINDO. 

Elle a parlé, ce me semble. 

TRISTAN. 

Oui, seigneur. 

LÜCINDO. ♦ 

Reprenez vos sens, d mes chères amours ! Ma tendresse est prête 
à tous les sacrifices. Que puis-je faire pour vous et pour votre mal- 
heureux frère T ' 

PHéNlCE. 

Il n’v a point de remède à une telle infortune. 

' LÜCINDO. 

Si fait, il doit y en avoir un. 

‘ PHéNICB. 

11 n’y en a qu'un seul... Ce serait, puisque vous avez vendu vos 
marchandises, ainsi que vous me le disiez hier, — que vous voulus-' 
siez bien me prêter deux mille ducats sur mon bien et sur mes 
joyaux, et quand la crise sera passée... 

LÜCINDO. 

Ne parlez pas de gage, belle Phénice, votre amour me suffit. 

PHÉNICE. 

Vous voulez donc que je sois votre esclave pour la vie, noble et 
généreux Espagnol ? ' ‘ i , . 

LÜCINDO. 

Seulement remarquez , ô gloire de mon âme! qu’un marchand 
sans argent est comme un jour sans lumière. Je serais perdu si vous 
àè me rendiez pas celui que je vous avance. Vous me promettez de 
me'lè rendre bientôt, n’est-iï pas vrai? 

PHÉNICE. 

Aussitôt que mon frère sera de retour, nous vendrons deux ou 
trois'maisons, que nous avons près d'ici, et je vous payerai de ma 
main. Mais, je vous en conjure, prenez mes joyaux, vous m’oblige- 

rez. 

LÜCINIIO. 

Va vite à rhôtellerie, Tristan ; tu trouveras dans le coffre-fort un 
c/iat ‘ qui contient deux mille ducats d’or. Voici la clef. 

CÉUA. 

Quelle grandeur! 

■* PHÉNICE. 

C’est Dieu lui-même qui l’a envoyé sur la terre pour être à ja- 
mais un modèle de dévouement et l’exemple des mortels. 

' Le mot gato (cbat) signifie une bourse de peau de chat. Nous avons reproduit cxac> 
temenl l'expression espagnole, parce qu'elle nmeoe plusieurs plaisanteries plus ou moins 
boAoes qui sans cela eussent été ininteUigibles. 

t 
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LCCINDO. 

Je vous devais davantage encore. 

PHéNICB. ’■ 

Vous ne me deviez que de l’amour. 

luciimo, beu, à Tristan. 

Eh bien ! Tristan, tu ne pars pas t 
TRISTSN. 

Ei fait, seigneur. 

LBCINDO. 

Qu’attends-tu là? ' 

TRISTAN. ** 

Avez-vous perdu l’esprit ? 

H LUCINnO. 

Laisse-moi n’être pas ingrat envers elle. Je connais cotte femme, 
et je recouvrerai cette somme. 

TRISTAN. 

Prenez toujours les joyaux en nantissement. 

LDCINDO. ^ 

‘ Ce serait une précaution injurieuse. 

• TriiUaiort. 

PUéNICB. 

Que vous disait Tristan ? 

. LUUNDO. 

Il voulait que je prisse vos joyaux en gage; C’est un honnête 
garçon, mais il a la prudence d’un marchand. 

PHÉNICB. 

11 a raison : prenez-Ies. 

LUCINDO. 

Non , mon bien ; un seul de vos cheveux me suffit pour gage , et 
je ne veux pas que personne s’imagine que j’en désire d’autre. 
Dites-moi, les âmes ont-elles une valeur? 

PHÉNICE. 

Oui, sans doute;- mais pourquoi m’adressez-vous cette ques- 
tion? 

à • 

LUCINDO. 

Eh bien , s’il est vrai, comme on le prétend , que l’amour ait le 
pouvoir de suspendre mille âmes au fil le plus léger, quel autre 
gage peut valoir un cheveu auquel sont suspendus des milliers 
d’âmes? 

V phInice. 

Oh! que vous avez un langage aimable, spirituel et gracieux! 
LUCINDO. 

Je vais voir ce que devient Tristan, pour qu’il vous apporte cela 
sans délai. 

^ PHÉNICE. 

Adieu, magnifique Espagnol ; je vous attends ce soir à souper. 
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LnCIWDO. 

Je ne manqnerai pas de me rendre à cette invitation. 

PH^CB. 

Tout le bonhenr que je souhaite en ce monde viendra avec vous, 
seigneur; et je n’aurai plus de soucis , car j’aurai expédié cet ar- 
gent à Messine. , 

LDCINDO. 

Je ne tarderai pas à vous revoir. 


PHÉMCE. 

céUA. 

FBÉNICB. 


Lucindo sort. 


Est-il partit 

n descend l’escalier. 

L’ai-je pompé habilement t / 

CÉLIA. 

Parlez plus bas, et ne vous hâtez pas de triompher. Le jour n’est 
pas encore fini, et un repentir peut saisir notre homme au collet 
tandis qu’il chemine à son auberge. 

PBÉNICE. 

Tais-toi, Célia; tu ferais mieux de rire que de moraliser. En 
voilà on que j’ai péché avec une adresse rare, et qui n’oubliera pas 
l’hameçon de Phénice. — Mais chut ! on frappe. 

céuA. 

Quelqu’un monte. 

PHÉNICE. ^ 

n me semble que j'entends le chat qui miaule. 

Bnlre TRISTAN. ’ 

TRISTAN. 

Pour vous montrer mon dévouement, je ne me suis pas arrêté 
une minute. Voici l’argent. 

PHÉNICE.' 

Voyons un peu. {Elle prend la bouree.) Ce sont des écus. Tiens, 
Tristan, voilà pour toi un doublon ; et dis à cet estimable cavalier 
qu’il vienne souper au plus tôt, que je l’attends avec reconnaissance. 
Adieu, je te laisse... j’ai affaire. 

TRISTAN, d part. 

Il y a quelque chose là-dessous. Je crains bien que, contre la • 
coutume établie, cette souris n’ait croqué notre chat. 

V 11 sort. 

CÉLIA. 

11 s’est en allé en murmurant je ne sais quoi entre les dents. 

PIIÉNICE. 

Qu’importe! les rivières murmurent pareillement, et cela n’im- 
pêche pas qu’on n’y pèche de bons poissons. ■ ^ 

CÉLIA. 

Mais qui ne sont pas aussi précieux que celui-là. 
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PHéNICS. 

Il est vrai ; mais aussi c’est un c)iat. Voÿ, Çflia, comwc je l’ffn- 
brasse ; je le préfère è Lucindo. 

CÉMA. 

Ehl bon Dieu! il y a plus d’une femme qui passe tou^e la sainte 
journée à embrasser un petit chien, lequel bieu souvent est iai4 
comme les sept péchés mortels. Pourquoi , vous , n’embrasseriez— 
TOUS pas un chat qui vaut son pesant d’or I 
, PHÉNICS. 

Je le donnerai i l’homme que j’aime. ^ . 

CÉLU. 

Que le ciel vous en préserve ! 

* PHÉNICB. 

Je ne l’ai demandé que pour don Juan. 

CÉUA. 

Eh bien! appelez-le don Juan, et gar4çi*^. 

PBémcB. 

On frappe, si je ne me trompe? 

céuA. 

Qui, madame. 

PB&ncB. 

Cours vite renfermer ce chat, et prends garde qu’ij qfi cfie oq 
qu’il ne s’échappe. 

ciuA. 


J’y cours. 


psémcE. 

C’est le pas du capitaine. 


Elle loit. 


Entre LE GAPITAINB. 


LE CAPlTAIIfB. 

Ah ça, Phénice, que devenez-vous donc? vous vivez bien retirée 
depuis quelque temps ; on , n’aperçoit pas un homme , ni soir ni 
matin, sur le seuil de votre porte ; et l’on ne s’assemble plus chez 
vous pour converser et pour jouer. — Et moi qui étais votre ga- 
lant , votre brave, votre protecteur naturel ; moi qui étais le géant 
qui veillait sur vos enchantements magiques, je suis réduit à vous 
voir dormir innocemment comme une timide poulette sous les ailes 
de votre amant fortuné I Ah ça , que signifie ce deuil ? en l’honneur 
de qui, s’il vous platt, avez-vous revêtu ces habits d’enterrement ? 
Est-ce à l’intention du petit marchand de Valence, ou bien pour ce ' 
don Juan de Lara qui a tant amolli votre cceur de cristal de roche? 
Contez-moi donc celé. Suis-je pas votre ami? 

• PHÉNICE. 

Je vous parlerai plus tard, mon cher capitaine. Pour le moment, 
qu’il me suffise de vous dire que je n’ai pas oublié vos bons offices, 
et que je vous en témoignerai ma gratitude. 
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LE CAPITAINE. 

^ C’est bon. Alors je Tons dirai que j’ai en bas des eamarades que 
j amène pour qu’ils passent ici t’après-dtnée. Vous trouverez du 

profil avec eur. - i ' ’ 

pnèNicB. 

Eh bien ! qu’ils entrent. Recommandés par vous , ils seront les 
bienvenus. ^ < i . • . • > 

LE CAPITAINE SS met d la finétre. 

Holà ! ho ! les amis ! arrivez donc 1 — ( A Phëniee. ) Ce sont de 
bons gaillards , vous verrez. ” ’ ’ 


Entrent CAMPDZANO. fREBIjlO et OROZCO. 
CAHPDUNO. 

Je vous baise les mains , ma charmante. 


Et moi aussi. 

Et moi de même. 

TREBINO. 

OROZCO. 

. 

* 

PH 1 ÉNICE , à part. 


Voilà bien de vrais 

Espagnols. 


l 

LE CAPITAINE. 


Holàl des sièges! 



Eh bien , Célia t ' 

Entre GÉLIA. 
pmÉNicB , bat, à CiKa. 


Il est en sûreté. 
Oû l’as-tu mis ? 

OSUA. 

PHÛNICB. 

1 


càuA. 

1 

A quarante pieds sous terre. 


PIlèNICB. 



C’est bien. — Donne des sièges ! 

CÉLIA. 


Qu’est-ce que c’est que ces gens-li? 

PHÉNICE. 

Des militaires , des Espagnols ; et qui dit militaire espagnol , 
dit : Chapeau à plumes, habit galonné, tapage, insolence^ imperti- 
nence, rodomontade et fanfaronnude. 

TRBBINO. 

J’ai toujours beaucoup aimé les religieuses de l’ordre 4o Sàiot- 
François *. . ^ .e ^ 

OROZCO. 

Il est dommage que l’on glisse quelquefois sur l’eau qui a servi 
pour la vaisselle. ' ” 

' Sùmprt OM agraien utas Francisfuinat^ 


% 
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TREBliiO. 

Vous êtes poëte, puisque tous parlez par images. 

OBOZCO. 

Je ne le suis plus à présent ; mais il est rrai que je l’étais en Es- 
pagne. 

CAHPDZANO. 

Étiez-vous de ceux qui invoquent la muse cultivée, et qui distil- 
lent leurs vers à l’alambic >T 

OROZCO. 

Non pas ; j’étais tout bonnement on imitateur de Laso et de 
Manrique 

LE CAPITAINE. 

Allons, messeigneurs, jouons. 

CAUPUZANO. 

Qu’on apporte des dés ! 

TREBINO. 

Les dés ! 

LE CAPITAINE, d Phifàet. 

Si les Espagnols s’habituent à venir jouer chez vous, vous aurez 
des journées qui vous vaudront cent ducats et même deux cents. 

Un Écoper et deux Domeiliqnet apportent nne table à jeu. Le Capitaine, Campozano, 
Trebino etOroico t'aaseyent autour de la table et commeoeent à jouer. L'Écuyer sort. 

Entre TRISTAN. 

TRISTAN , d Phéniet. 

Puis-je vous parler ? 

PHÉNICB. 

Que voulez-vous? 

TRISTAN. 

Mon maître est à la porte. 

PHÉNICB. 

Que désire-t-il ? 

TRISTAN. 

Vous êtes singulières , mesdames I il vient dîner, par Dieu ! ne 
l’avez-vous pas invité î 

PHÉNICB. 

Moi! 

TRISTAN. 

Vous ne vous en souvenez plus T 
PHÉNICB. 

Est- ce qu’il est l’heure? 

TRISTAN. 

Comment! une heure vient de sonner. 

PHÉNICB. 

Une heure! cela n’est pas possible. 

Lope ne laine guère échapper l'occasion de lancer une épigramme contre Gongora 
et 1m Cultitta. 

’ Garàlaso de la V^a ou, familièrement, Laso, est un des grands poètes espagnols du 
seizième siècle, lorge Ifanrique est un poète distingué de la même époque. 
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TRISTAK. 

C’est bien, sur ma vie, maintenant que vous ave* ce chat! Et 
cependant, quand les chais arrivent, d’ordinaire, c'est qu’il est 
l'heure de dîner. 

TREBINO. 

Cinq et trois font huit , et cinq font treize f 



CAMPUZANO. 

le propose! 



TREBINO. 

le fais tout I 



CAUPUZANO. 

le tope et je tiens ! 

TRISTAN. 

Moi je ne tope pas. 

CAMPDZANO. 

Neuf 1 et dis 1 et treize ! 


LE CAPITAINE. 

Bien joué. 

CAUPUZANO. 

Et le courant 1 

TRISTAN. 


Si le chat courait encore, on ne l’attraperait pas de nouveau. 

PUéNICE. 

Dites à votre maître, Tristan, que ces militaires, ces honorables 
gentilshommes sont venus chez moi à mon insu et à mon grand 
chagrin ; que je le prie de m’excuser et de venir me voir ce soir. 

TRISTAN. 

En attendant nous n’avons rien à la maison pour dîner, et l’heure 
se passe. 

PHÉNICB. 

Dieu J pourvoira. 

TRISTAN. 

Nous n’habitons pas un couvent pour que Dieu j pourvoie. 

PHÉNICB. 

Adieu, Tristan. 

TRISTAN. 

O jeunesse inconsidérée 1 

PSiNICE. 

Vous m’avez entendue ? 

TRISTAN. 

Ma foi ! non. 

PBÉNICE. 

Dites-lui qu’il vienne ce soir faire la collation, et que je le réga- 
lerai de mon mieux. 

TRISTAN. 

Je lui conseillerai plutdt de se purger. Oh , s’il m’avait cru ! 
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PHÉNICB. 

Mesurez un peu vos discours, mon ami ; il j a ici un dtfmon. 
TRISTAN. 

Pauvre jeune homme I dans quels filets il est tombé I... 11 lui a 
donné un chat , et elle se conduit en vrai matou 

• H sotl. 

TREBINO. 

Je ne joue plus. 

PHÉNICE.' 

Qui a gagné, pour que je lui fasse mon compliment t. 

CAUPUZANO. 

C’est moi, ma belle; votre maison m’a porté t> 0 |f^eitr. (4 
Voici l’étrenne, ma charmante. 

céLiA. 

Grand merci , seigneur cavalier. 

LB CAFITALNB. 

Avez-vous ici de quoi manger T 

PBÉNICB. 

Nous le trouverons bien. 

lE CAPITAINE. 

Holà, valets! 

PBiNICE. 

Ils sont là tous les deux. 

Les Domestiques s'approchent. 

LE CAPITAINE. 

Que Cosmillo et Peralta aillent nous chercher quatre chapons, 
six perdrix et trois lièvres. 

CAMPUZANO. 

Et du vin ? 

LE CAPITAINE. 

Quatre outres 

CAMPUZANO. 

Et du fruit T 

LE CAPITAINE. 

Des poires et des melons. 

PHÉNicE, aux Domestiques. 

Vous avez entendu? Allez. 

Les dens Domestiques sortent. 

LE CAPITAINE. 

Vous ne connaissez pas, mes amis, l’appartement de PhéniceT 

OROZCO. 

A en juger par cette pièce , il doit être curieux. 

LE CAPITAINE. 

Venez , que je vous montre son salon et sa chambre à coucher. 

' Il 7 a ici un jeu de mots iotradoisible sur yoloso, qui signifie en même temps matou 
et escroquent. 

' Quetroptlkso*. 
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CAHPVZANO. 

Vive Dieu ! e’est une femme délicieuse ! 

TREBINO. 

11 y a longtemps que j’en ai envie. 

LE CAPITAINE. 

Un moment , l’un et l’autre I Patience! 

c^LiA , à Pkinice. 

Qu’est devenu Lucindo ? 

PHÉNICE. 

Il sera resté à la Lune de Valence 1. 

Le Capitaiae, CampuaDo, Trebiiko, Or^zeo, Phêai«e et pélia sortent. 

scJ:ne IV. 

Une rue. 

Entrent LÜCINDO et TRISTAN. 

LtClNDO. • 

Je serais tenté de te percer le cœur de ce poignard. 

TRISTAN. 

Ce n’est pas ma faute, seigneur. Que pouvais-je répondre de- 
vant quatre soldats armés de pied en cap? 

LÜCLNDO. 

Armés , dis-tu ? 

TRISTAN. 

Et comme il faut. Ils avaient plus de fer sur le cofps qu’il n’y 
en a à la grille d’un parloir de nonnes. Mais avancez vous-même, 
appelez et interrogez. Peut-être que le chat vous répondra du 
grenier. ^ ‘ ‘ • 

LÜCINDO. 

Je me sens mourir. Ah! femme, je commence à soupçonner que 
tu m’as trompé. 

TRISTAN. 

Ceci n’est pas une tromperie, mon cher maître, c’est une franche 
icélératesse. 

LÜCINDO , frappant. 

Holà! ouvrez 1 

CÉLIA parait à la fenêtre. 

CÉLIA. 

Eh bien ! qu’y a-t-il do nouveau ? 

LÜCINDO. 

Célia ou enfer, quesigniBe la conduite de ta maîtresse? 

' U eit ponible qa’il exhUt à Palerme nne hôtellerie appelée de ce nom. Mail évi- 
demment il ; a ici une plaisanterie qui porte siif la triple ligni^tioB do mot |uno : 
1* lune ; ^ aident ; S* effet 4ç U lune sur les foui. 
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c£lu. 

Qui vous trouble à ce point , mon ami?... Moi , Jésus , un 
enfer ! 

LnCIHDO. 

Appelle>moi, Célia, cette beauté divine. Sans doute mes craintes 
m’abusent comme elles m’ont abusé déjà bien souvent. 

ci£lis. 

Elle est à dîner, et Je ne pense pas qu’elle puuse vous parler à 
cette heure. 


LDCINDO. 

Elle se moque de moi ! elle m’avait invité. 

PHBMICB parait |à la fenêtre. 

PHéNiCE, à Célia. 

A qui donc parles-tu ? Qu’est ceci? 

LDCINDO. 

Ma chère vie ! 

^ pHémcE. 

Qui est-ce? 

LDCINDO. 

Quoi ! vous ne me reconnaissez plus ? 

PH^NICB. 

C’est que j’ai la vue un peu courte. 

LDCINDO. 

Non pas ! vous avez la vue excellente ; car elle perce les murs les 
plus épais , et découvre les chats enfermés dans les coffres forts. 
D’ailleurs vous pouvez me reconnaître à ma voix. 

PHÉNICE. V 

Ah ! c’est vous, Lucindo?... Repassez ce soir; j’ai du monde. Je 
n’ai pas pu les refuser. Vous m’aviez promis de m’envoyer de l’ar- 
gent pour m’aider dans ces cruelles circonstances, et Tristan ne 
m’a rien apporté. 

LDCINDO. 

Comment, Tristan ! tu serais capable 

TRISTAN. 

Elle vous ment. N’étiez-vous pas là quand je suis entré et quand 
je suis sorti? 

LDCINDO. 


Hélas ! hélas ! ah ! 


PHÉNICE. 

Avez-vous autre chose à me dire ? 

LDCINDO. 

Non , rien , sinon que je vous ai donné l’argent. 

PHÉNICE. 

Je ne veux pas disputer avec vous; mais si vous me l’avez donné, 
vous avez bien fait. 


Phéaica cl Cëlii se reUrent. 
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LDCUfDO. 

Parle-lui donc, Tristan. 

TRISTAN. 

Elle a disparu. 

LUCINDO. 

Que faire ? 

' TRISTAN. 

Entrez chez elle; je tous appuierai; et ces militaires qui sont 
Espagnols nous appuieront. 

LUCINDO. 

Je vais briser sa porte. 

TRISTAN. 

Vous en avez le droit. 

LuaNDO,’ frappant. 

Holà! holà! 

TRISTAN. 

Holà! ouvrez! 

Entrent LE CAPITAINE, OROZCO, CAHPUZANO et TREBiftO ! épée 

à la main. 


LE CAPITAINE. 

Quel est le malappris qui a l'audace de frapper ainsi à la porte 
d’une maison honnête remplie de gens d’honneur? Vive Dieu! je 
lui apprendrai àon devoir. 

LUCINDO. 

Ce n’est pas moi, seigneurs cavaliers. 

LE CAPITAINE. 

Qui est-ce alors ? 

TRISTAN. * 

Je soupçonne que c’est un page qui vient de passer et qui por- 
tait quatre plats. 

LE CAPITAINE. 

Quatre plats? 

TRISTAN. 

Oui. 

LE CAPITAINE. 

Pour qui? 

TRISTAN. 

Pour quelque galant probablement. — Et quand il a entendu du 
bruit, il s’est sauvé. 

OROZCO. 

A la bonne heure ! car il n’aurait pas été bien reçu. Retournons 
dtner, mes amis. 

( * Le OiipiUioe, Orozco, CampuEano el Trebioo rentreDt dam la maison. 

LUCIINDO. 

Elie m’a pris habilement avec son hameçon. Insensé ! comme 
l'imprudent pèlerin qui suit les bords du NU, je me suis laissé at- 

■ • 

» 
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tendrir par lei larmes du croeodlle, et il m’a dévoré pour récom- 
pense! O ciel puissant! considérez ma confiatice et sèn artiGce; 
considérez que je retourne en mon pays plein d’amour et sans ar- 
gent; et vengez-moi de l'hamecon de cette femme! 

TRTSTÀN. 

Adieu, Sicile ! adieu, lie d’embûches ! adieu, port de Palerme où 
se réfugient les pirates!... Adieu, Phénice! adieu, chat délié! adieu, 
vilain matou dont lès ruses doivent servir d’enseignement à la jeu- 
nesse I Puisse le ciel permettre qu’avant ün mois d’ici ta peau serve 
de fourrure k un vieil avare libertin t ! 


ACtE ÎÈÔISIÈME. 


SCÈNE I. 

* 

One chambre. ' 

> 

Entrent DINARDA, habillée en homme, et BBRNARDO. 


DINARDA. 

Eh bien, Bernardo, que signifie cet air de tfisteèse T 
BERNARUO. 


Je suis malade. 
Qu’avez-vous T 
Je ne sais. 


DINARDA. 

BBRNARDO. 


DINARDA. 


Comment 1 je ne sais? 

BERNARDO. 

Oui, je ne sais quel est mon mal. 

DINARDA. 

Peut-être que la terre ne vous convient pas ? 

BERNARDO. 

Non, c’est le ciel qui m’éprouve. Ah! de quelle cruelle douleur 
il m’accable! de qael feu dévorant il embrase mon sein 1 Ah ! Jé- 
sus 1 j’en mourrai. — Tàtez-moi le pouls, je vous prie. 

DINARDA. 

Voyons un peu cela. 

BERNARDO. 

Si vous avez assez. d’amitié pour moi, veuillez appliquer votre 
autre main sur mon front. j , 


Ce coaplet et le précédent, qne nooa azont été forcé d'abr^er, forment chacun nn 
net dani l'otiRinal. - 

• r 


A 
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SINARDA. 

jCe n’est rien. Votre pouls ne présente aucune agitation extraor- 
dinaire, et le front ne me semble pas avoir plus de chaleur qu’il ne 
faut. 

BERNARDO. 

Touchez-moi un peu au visage. 

DINARDA. 

Votre visage non plus ne me parait pas trop échauffé. 

, ,, BERNARDO. 

Ah I quelle douleur 1 quelle horrible douleur ! 

DINARDA. 

Où donc? 

BBRNARDO. 

Au cœur. Il tressaille à chaque instant. * 

DINARDA. 

Cet accident est étrangq, en vérité. 

BBRNARDO. • 

La cause ne l’est pas moins. De gr&ce, au nom du ciel, mettez 
votre main sur mon cœur! 

, DINARDA. 

Soit! — mais dites k ce vilain mal de s’apaiser. 

BBRNARDO. 

Vous l’excitez, vous, au contraire. Ne sentez-vous pas ces batte- 
ments qui se succèdent avec force? 

DINARDA. 

Je les sens. Mais d’où cela vous est-il donc venu ? 


• 

BBRNARDO. 

Quoi! vous ne le devinez 

pas? 


DINARDA. 

Nullement. 

BBRNARDO. 

C’est vous qui... 

DINARDA. 

Comment ! moi ? 

. 


BBRNARDO. 

Oui, vous-même. 

DINARDA. 

Finissons, s’il vous plaît. 


* 

BBRNARDO. 


DINARDA. 

Oul-dà, je souffrirais que vous me parliez comme si j’étais une 
femme! ”■ 

s Entre FABIO. 

BABIO. 

Serais-je utile par Ici? 


. 
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BBRNARDO. 

Oui, puisqu’elle veut nier. 

FABio, à Dinaria. 

Pourquoi refusez-vous d’avouer ce que nous savons tous les deux? 

DINARDA. 

Vive Dieu ! vous vous entendez ensemble. 

FABIO. 

11 est vrai que nous nous sommes concertés et qu’il a été convenu 
entre nous que ce serait lui qui commencerait l’attaque. 

* DINARDA. 

Infimes! 


FABIO. 

Ne soyez pas inflexible ; ne vous obstinez pas à soutenir une ^ose 
qui n’est pas. • . 

BERNARDO. . 

Dès le premier instant où vous êtes entrée dans le vaisseau, bou» 
avons bien vu que vous étiez une femme. 

' DINARDA. ^ 

Moi, une femme ! quel outrage l 

BERNARDO. 

Oui, vous. 

DINARDA. 

Moi? 

BERNARDO. 

Fabio l’a bien vu. 

DINARDA. 

Qu’avez-vous vu de moi, Fabio? * 

« FABIO. 

£h! j’ai vu... ce que je n’ai pas vu. 

DINARDA. 

Vilain insolent, si je tire mon épée... 

BERNARDO. 

Arrêtez î 

DINARDA. 

Vous me faites violence. 

FABIO. 

Ne craignez rien. Ce n’est pas à notre igt-Ape nous jouerons .Ib 
rdle des deux vieillards de Susanne. 

DINARDA. ” • ’ 

Pourquoi m’appelez-vous ainsi? ' 

FABIO. 

Par Dieu! la raison en est claire. Parce que, — nous en sommes 
témoins, — vous êtes aussi belle, aussi innocente et aussi chaste... 

' On frappe'ii la porte. 
DLNARDA. , , 

Ab iTotct qui va me délivrer. - " « 

* 

* i« * • * * 

•le 
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BERNARDO. 

On a firappé? 

* FABIO. 

Je crois que oui. 

* BBRNARDO. * ’ 

L’occasion est perdue. 

FABIO. 

Nous la retrouverons. 

Entrent PHBMCE et CÉLIA. 

FB^NICE. 

11 y a bien longtemps que je désirais visiter votre maison. 

DINARDA. 

O Phénice! 6 madame 1 d mon aimable Célia, véritable aurore 
du soleil qui rayonne dans mon cœur! je ne m’attendais pas i ce 
que cet humble logis reçût aujourd’hui tant de gloire. 

PHÉNICE. 

Où est le capitaine? 

DINARDA. 

11 est sorti. 

PHÉNICE. 

Je viens chez vous, mon divin Espagnol, bien fatiguée. J’ai couru 
toute la matinée pour faire quelques emplettes. 

DINARDA. 

Voudriez- vous vous reposer et accepter une légère collation? 

PHÉNICE. 

Les seuls rafraîchissements que je désire, ils sont sur ces lèvres 
vermeilles que je contemple avec joie. 

DINARDA. 

Je vous offre timidement,— comme n’étant pas dignes de vous, — 
^ du sucre des Canaries et les confitures les plus renommées de Va- 
lence et de Lisbonne. 

FABIO, bas à Bernardo. 

Je suis content que Phénice soit venue ici ; nous saurons à quoi 
nous en tenir. 

BERNARDO. 

Tais-toi, point d’imprudence 1 

PHÉNICE. 

Que vous êtes singulier, don Juan 1 Vous agissez au rebours des 
autres cavaliers : eux, ils embrassent et ils n’offrent rien; vous, 
vous offrez et voùs n’embrassez pas. 

DINARDA. 

Ne m’adressez plus ces reproches, Phénice. J’oublie tout pour 
vous, pour vous je renonce à un fol honneur. 

PHÉNICE. 

Montrez-moi donc votre appartement, 
n. 
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DLNAHDA. 

Volontiers. Mais, je tous en préviens, vous n’y trouverez ni beaux 
meubles, ni rideaux à franges d’or, ni tentures de France, ni se- 
crétaires d’Allemagne, ni parfums de Portugal ; vous n’y trouvèrez 
qu’un dévouement sincère et profond, et les pkis vifs désirs. 

, PHÉmCE. 

Mon amour en sera plus heureux et plus flatté que de voir le tré- 
sor de Venise, ou le palais de Florence, ou l’Aranjuez de Votre roi. 

DINAaDA. 

Entrez donc, ma douce déesse. 

Phénice et Dioarda sortent. 

BERtîARDO. 

Les voilà parties ensemble ? 

FABIO. 

Oui; cela est bizarre. ^ 

BERXARDO. 

Il y a là-dessous quelque ruse, puisqu’elles s’éloignaient en se 
faisant des compliments l’une à l’autre. 

FABIO. 

Pour moi, d’après ces indices, je commence à changer de sen- 
timent. 

BERNARDO. 

Moi, je n’en changerai que quand j’aimerai ailleurs une autre 
femme. Au reste, je ne tarderai pas beaucoup. Ah 1 Célia t 

FABIO. 

Que lui veux-tu? J’ai pensé à elle avant toi. 

■ BERNARDO. 

Crois-moi , Fabio , n’allons pas nous quereller. Mes droits sont 
égaux aux tiens. Et puis je suis d’avis qu’il vaut mieux que nous 
tâchions de la conquérir à nous deux ; car, à nous deux , nous ne 
sommes pas trop pour une femme. 

• Ils s'approchent de Célia et la aettent cotre eux deux. 

FABIO. 

Célia ! 

BERNARDO. 

Célia ! 

CÉLIA. 

Que me voulez-vous 7 ^ 

BERNARDO.' 

Je t’aime î ’ 

FABIO. 

Je t’adore ! 

BERNARDO. 

Moi , je soupire matin et soir. 

FABIO. 

Moi, je pleure sans cesse. 
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CéUA. 

Vous me croyez dooc bien libre? 

. BERNAHDO. 

C’est une marque d’estime . , ■ 

FABIO. ^ 

Un témoignage de respect. 

CÉLIA. 

Vous me prouve:^ votre estime d’une façon bien peu respec- 
tueuse. Z 

BERNAHDO. 

AhîCélia! 

FABIO. * 

Célia 1 

Entrent ALBANO et CAMILO. ■ 


ALBANO. 


C’est ici que Phénice est entrée. 

CAHILO. 

Eh bien ! c’est ici que demeure le capitaine Osorio, camarade de 
ce don Juan. 


AUBANO. 


Voici ses pages. 


CAMILO. 


Et voilà Célia. 

ALBANO. 

Comment 1 vous , Célia , dans cette maison ? 


CÉLIA. 

Cela vous paratt-il donc un miracle pour en être si fort étonné? 

AI.BANO. 

le viens de laisser le capitaine aux environs de cette rue , et je 
suis surpris de vous voir chez lui. 

CÉLIA. 

11 n’y a pas là de quoi vous scandaliser, seigneur Albano. Le ca- 
pitaine est habitué à nos façons d’agir. Les femmes de l’humeur 
de ma maîtresse aiment assez par moments les nouveautés. 

ALBANO. 

Quel est donc ce militaire qui demeure ici ? ^ 

CÉLIA. 

C’est la beauté, la grâce et la gentillesse mêmes; c’est la perle 
la plus précieuse qui ait jamais passé d’Espagne en Italie; c’est un 
autre Adonis dont ma maîtresse voudrait être la Vénus ; en un 
mol, c'est l’incomparable don Jtian de Lara. 

CAuao , à Albano. 

Qu’en dites-vous? Don Juan de Lara est-il , à cette heure encore, 
une femme ? 
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ALBANO. 

Âttendf un moment, Célia, écoute au nom du ciel! Est-ce que 
Phénice est avec don Juan ? 

CÉLIA. 

Qu’importe la jalousie ducapitaine? Phénice ne l’a jamais aimé, 
tandis qu’elle raffole de don Juan. 

ALBANÔ. 

Quoi I tu dis que don Juan et Phénice se parlaient ! tu les as 
vus tète à tète ? 

CÉLIA. 

Certainement, je dis que je les ai vus, et vous pouvez les voir 
vous>mème. 

ALBANO. 

Que le ciel me protège ! 

CAMILO. 

Allons, Âlhano, il n’y a plus à en douter. Abandonnez une folle 
pensée. Don Juan n’est pas ni ne peut être la maîtresse que vous 
cherchez. 

ALBANO. 

Vous avez raison. Ce serait une obstination ridicule. Je suis dé- 
sormais complètement désabusé. 

CÉLIA. 

Avez-vous à m’ordonner quelque chose, seigneur Alhano t 
, ALBANO. 

Dieu te garde. 

PHÉNICE , du dehort. 

Holà , Célia ! 

DINAHDA, de même. 

Holà , mes pages I 

CÉLIA. 

Ma maîtresse m’appelle. 

BBRNARDO. 

Et nous, don Juan. 

FABIO. 

Célia , tu seras à moi aujourd’hui. 

BERNARDO. 

Non , à tous les deui. 

CÉLIA. 

Quels petits drôles 1 

FABIO , à Bernardo. 

Nous ne nous brouillerons pas pour cela, n’est-il pas vrai ? 

BERNARDO. 

Ma foi non ! Deux moutons peuvent bien brouter en paix dans la 
même prairie. 

Oilia, Beruarilo et Fabio sortent. 


ACTE 111, SCÈNE II. 6tt 

CAMILO. 

Je ne regrette pas cette démarche, puisque, par elle, vous avex 
été convaincu que ce cavalier est réellement un homme. 

ALBANO. 

Mon erreur m’aura du moins été utile, Camilo. Ce vivant portrait 
de Dinarda a bouleversé mon âme à tel point qu’il y a effacé pour 
jamais l’image de Phénice. 

CAMILO. 

De même que le soleil naissant dissipe les ombres de la nuit, de 
même une passion insensée s’évanouit aux premières clartés d’un 
véritable amour. Remerciez le ciel , mon ami , qui vous a sauvé des 
plus grands périls. Je redoutais pour vous cette Phénice, qui est de 
toutes les femmes la plus perfide et la plus fausse. 

ALBANO. 

Oui , je me félicite d'avoir échappé à ses filets. 

CAMILO. 

J’aperçois par la fenêtre des étrangers. 

ALBANO. 

Ce sont des Espagnols. 

CAMILO. 

J’ai idée, à leur costume, qu’ils ne font que de débarquer. 

ALBANO. 

En effet , je les ai vus ce matin qui emmagasinaient leurs mar- 
chandises. 

CAMILO. 

Sortons d’ici. 

Camilo et Albano lorteni. 

SCÈNE U. 


Une rue. 

Entrent LUCINDO, TRISTAN, DON FÉLIX et DONATO. 

DON FÉLIX. 

L’amitié que j’ai conçue pour vous durant ce long voyage, la 
confiance que m’ont inspirée et la justesse de votre esprit et la no- 
blesse de votre cœur, — tout cela , Lucindo , ne permet pas que je 
vous quitte si promptement , ni que je vous laisse ignorer le secret 
le plus cher de ma vie. Il est temps que je vous dévoile ce que j’ai 
caché si soigneusement à tous les yeux durant la traversée ; il est 
temps que je vous révèle le trouble de mon Ame. — Retire-toi, 
Donato. 

, LUCINDO. 

Eloigne-toi , Tristan. 

DON FÉLIX. 

Les lois du monde, Lucindo, ces lois capricieuses et insensées 
ont pesé sur moi de bonne heure et flétri pour jamais mon existence. 

4 . 
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On m’a demandé plusieurs fois dans le vaisseau quel était le motif 
qui m’amenait en ce pays , et je n’âi pas’ répondu aux questions 
qu’une vaine curiosité m’adressait’ à cet égard. A vous^ je vous 
dirai ce qui me conduit en Sicile : je viens ici pour y tuer un 

i. ■ ■ . IM I ' I. " 

nomme. 

LDCINDO. 

Je vous remercie, don Félix, de cette preuve d’estime que vous 
voulez bien m’accorder. 11 est généreux à vous de ne m’avoir pas 
dédaigné à cause de ma naissance ou de mon état, lorsque vous 
êtes, vous, un gentilhomme sévillan, et' moi simplement un mar- 
chand de Valence. Combien je suis flatté et honoré que vous ine 
traitiez en ami ! ■ . ,, 

DON FÉr.ix. 

Je ne pouvais vous traiter d’une autre façon, puisque je vous ai 
donné mon cœur, et croyez bien que je ne le donne pas légèrement. 

LüciNDO. 

Pensez de même , je vous prie, que je suis touché inflnrment 
d'une faveur si haute, et que mon cœur vous rend bien les senti- 
ments que le vôtre m’a voués... Une confidence en vaut une autre... 
Vous venez, dites-vous, en Sicile pour y tuer un homme? 

DON FÉLIX. 

Je viens ici pour y tuer un homme, et j'en ai le droit. 

’ _ ' LUCINDO. 

Eh bien ! moi , je viens ici pour m’y venger d’une femme ; et 
j’ajoute comme vous , j’en ai lé droit. 

DON FÉLIX. 

Veuillez m’employer, Lucindo, si je puis vous servir en quelque 
chose contre la personne don^ vous avez à vous plaindre. 

' LUCINDO. 

Je vous conterais en détail ceue aventure si je ne craignais de 
vous ennuyer; mais je vous l’exposerai en peu de mots. — Je suis 
venu à Palerme il y a environ deux mois , et j’ai , pour mon mal- 
heur, fait ici connaissance d’une femme qui a feint de m’aimer. 

'■ DON FÉLIX. 

Est-ce que les femmes savent aimer? Tantôt l’amour est un jeu 
pour elles , tantôt elles franchissent toutes les bornes. 

LUCINDO. 

Ma dame se montra fort éprise de moi, me prodigua les marques 
d'affection, me combla de présents. Que vous dirai-je? L’hameçon 
auquel j’ai mordu aurait mis en défaut la sagesse même de Caton ; 
car j’ai eu affaire à une espèce de crocodile qui pleure pour tuer 
traîtreusement. C’est une femme qui est à la fois dame et demoi- 
selle, une courtisane aux apparences graves, qui sait tromper ha- 
bilement, qui sait enflammer un cœur en conservant sa présence 
d’esprit. Pour elle il n’y a pas d’amour ici bas; car pour qu’elle 
s’attache, il faut que l’on soit une femme ou qu’on la mène tam- 
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bour battant. Autrement son habitu(}e est de faire des présents à 
ceux qu’elle veut prendre dans ses filets ; elle les endort par ce 
moyen , et ensuite les dépouille. 

DOJi FÉLIX. 

Voilà une manière d’agir tout à fait curieuse. 

LUCINDO. 

Curieuse et nouvelle. — 11 y avait un mois que je la connaissais, 
et je recevais d’elle chaque matin quelque cadeau , lorsqu’un jour 
étant allé chez elle , je la trouvai habillée de déuil de pied en cap 
comme la mule d’un chanoine. Elle me montra en gémissant et en 
s’évanouissant une prétendue lettre d’un sien frère prétendu dans 
laquelle celui-ci disait qu’il était condamné à mort, mais que la 
partie adverse consentait à se désister moyennant une somme de 
deux mille ducats. La scélérate avait appris de moi ou de mon 
valet que j’avais retiré cet argent de mes marchandises. Je ne vis 
point la finesse du matou, et je lui donnai mon chat. Elle eut l’air 
de vouloir me' garantir le remboursement de cette avance en me 
donnant ses bijoux en gage, mais je refusai de les prendre. 

DON FÉLIX. 

Quelle imprudence ! 

LUCINDO. 

Vous avez bien raison. Dès qu’elle eut son butin elle s’éloigna ^e 
moi tout-à-coup, et c’est en vain que j’ai passé plusieurs jours et 
plusieurs nuits devant sa fenêtre et à sa porte. Je lui ai redemandé 
mes ducats, et elle a nié avoir rien reçu ; j’ai essayé de les recou- 
vrer, c’était vouloir retirer une bague de la mer. Voyant à la fin que 
je n’avais rien à attendre ici d’un plus long séjour, je suis retourné 
à Valence, où j’ai été assez mal accueilli par ma famille; et j’en 
reviens à cette heure avec l’espoir de me venger. Je vous avouerai 
donc, que les marchandises que j’ai fait enregistrer à la douane en 
débarquant n’existent pas en réalité ; que loin de valoir trente mille 
ducats ainsi que je l’ai déclaré, elles valent à peine cent écus; et 
que c’est un appât que je présente à ce loup affamé. 

DON FÉLIX, 

Plut à Dieu que mon malheur ne fût pas plus grand que le vôtre, 
que je n’eusse perdu que de l’argent ! *' 

LUCINDO. 

Serait-il question d’honneur ? 

DON FÉLIX. 

Pas de moins que cela. ' 

LUCINDO. 

C’est beaucoup, j’en conviens; mais songez aussi, je vous prie, 
que quand nous perdons de l’argent nous autres marchands, notre 
crédit s’en va, et avec notre crédit notre honneur. 
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Entrent PHÉNICE et CÉLIA. 

CÉLIA. 

Vou( ne voulez donc pas me confier ce qui s’est passé T 

PHÉNICE. 

Neme tourmente pas, Célia. Je ne veux pas qu’on me le rappelle, 
je ne veux pas qu’on nomme devant; moi ce don Juan. Quiconque 
lui ouvrira ma porte ne la retrouvera plus ouverte une autre fois. 
cÉUA, effrayée. 

Jésus ! Jésus ! voilà Lucindo et Tristan ! 

PHÉNICE. 

Dieu me protège ! est-ce qu’il n’était pas parti T 

CÉLIA. 

Il sera sans doute revenu. 

PHÉNICE. 

Pourquoi peut-il être revenu? 

CÉLIA. 

Il vient probablement pour son commerce ; il doit vous avoir 
oubliée. 

t PHÉNICE. 

Les hommes, Célia, sache-le, n’oublient jamais là où ils ont été 
maltraités; il est, au contraire, dans leur honneur de s'obstiner 
quand on les dédaigne. Si je n’étais pas aussi irritée contre don 
Juan, je parlerais à ce pauvre jeune homme. 

CÉLIA. 

Mais, encore, qu’avez-vous donc contre lui T 

PHÉNICE. 

Tais-toi, finissons. ( A part. ) Que pensera le capitaine ? Et en 
outre il m’a priée de dire qu’il avait eu mes faveurs. 

CÉLIA. 

L’un et l’autre vous regardent. 

. LUCINDO. 

Ah ! don Félix , voilà celle qui cause ma colère. 

PHÉNICE. 

11 faut absolument que je lui parle. ( Elle t’approche de T.u- 
eindo. ) Me reconnaissez-vous , seigneur Lucindo ? Que lisez-vous 
dans mes yeux ? 

LUCINDO. 

J’y lis — Inconstance, légèreté et trahison ^ 

PHÉNICE. 

Ceux qui sont les bien-venus dans un pays ont coutume d’em- 
brasser leurs anciens amis qu’ils y rencontrent. 

' Encore ici one grâc» intraduisible. Elle porte sur le double sens du mot ntna, qui 
signi&e en espagnol la prunelle de l'ail et une Jeune fille. Littéralement : « Que lisez- 
vons dans mes yeux? — Je dis qu*il y a des fillettes d’une humeur si bizarre, que le mo- 
ment oü elles donnent le moins d’espérance, c’est après la possession, n A cause que 
Phcnice est entrée en poiiwiion de l'argent de Lucindo. 
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LUCINDO. 

Les bien-venus comme moi sont toujours les mal-venus. — Vous 
vous êtes payée de votre main des bontés que vous aviez eues pour 
moi, vous défiant sans doute de ma générosité. Dieu sait, Phénice, 
que ce qui m'a affligé ce n’est pas d’avoir perdu cet argent; mais 
de n’avoir trouvé en vous que fausseté en retour de l’amour le 
plus sincère. Quant au reste , la fortune dont jouit ma famille a 
aisément réparé mon malheur, et je reviens de Valence avec une 
valeur de trente mille ducats. 

PBÉMCB. 

Que vous êtes impatient ! Vous n’avez donc pas vu que j’avais 
voulu vous éprouver ? J’avoue que j’ai reçu de vous cette somme, 
me confiant à toutes les assurances de tendresse que je vous avais 
données. Puis je fus curieuse d’observer jusqu’où iraient les 
plaintes d’un ingrat qui me méconnaissait. Le jour où vous par- 
tîtes je vous envoyai chercher par Célia ; mais quand elle arriva 
chez vous, vous veniez de vous embarquer. Ah ! quelle nuit vous 
m’avez fait passer 1 que de larmes , que de regrets vous m’avez 
causés I Que je me suis repentie d’avoir tenté cette épreuve ! 

LUCINDO, bai, à don Félix. 

C’est de cette manière qu’elle m’a joué dans le temps. 

PHÉNICE. 

Je ne pourrai jamais vous exprimer ma douleur. La seule chose 
qui me consola au milieu de mes peines ce fut votre argent. Je 
l’avais sans cesse entre les mains comme un gage qui me venait de 
vous , je le couvrais de caresses, et je lui disais toute sorte de fo- 
lies qui attendrissaient tous ceux qui étaient là. 

LUCINDO. 

Est-il possible , madame , que mon départ vous ait causé un tel 
chagrin ? Combien je suis honteux et effrayé de ma folle conduite I 
Vive Dieu ! si maintenant j’étais au milieu de la mer, et que cette 
nouvelle m’arrivât, je me précipiterais dans les flots pour venir 
vous retrouver à la nage ou mourir.... Mais je m’aperçois, mon 
bien, que je vous retiens indiscrètement dans la rue. Ma passion 
m’a fait oublier ce que je vous dois.... Enfin, vous correspondez à 
mon amour, je suis heureux !... O mon pèrel pardonne! de l’argent 
que j’apporte, il ne retournera pas un écu à Valence... Allez, 
Phénice, allez à la douane , informez-vous de la quantité de mar- 
chandises avec laquelle j’arrive à Palerme ; et soyez assurée que 
mon premier désir en les vendant est d’en mettre le produit aux 
pieds de votre beauté céleste. La seule chose que je demande au 
ciel est de pouvoir vous contempler au gré de mes voeux. 

PHÉNICE. 

Noble et généreux Espagnol, le seul trésor que j’ambitionne , 
n en doutez pas , c’est votre tendresse. 
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LUeiNDO. 

Allez avec Dieu, mon eher bien, et préparez-vous à me reeevoir 
cette nuit. Pour moi, je vais de ce pas avec ce cavalier chez un né- 
gociant qui consent, h cause de lui, à me rendre un service. Il con- 
sent à me prêter trois mille ducats en attendant que j'aie vendu. 

^ PHÉMCE. 

Je ne suis pas contente de vous , Lucindo , et il faut que je vous 
aime bien tendrement pour que je ne me fâche pas. Vous auriez dfi 
vous adresser à moi pour négocier cette affaire. 

LUCINDO. 

Est-ce que vous connaîtriez quelqu’un qui pût m’avancer la 
somme dont j’ai besoin 1 

’ ' PHÉMCE. 

Certainement. Ces jours passés, plusieurs belles demoiselles de 
mes amies ont confié à un capitaine également de mes amis, 
qu’elles ont de l’argent qui dort chez elles sans leur rapporter 
d’intérêt, et qu’elles songent à le placer. Elles vous avanceront 
volontiers cette somme. A quoi la destinez-vous T 

LUCINDO. 

A acheter du blé, parce qu’on en manque là bas. 

PHIÉNICB. 

Je me charge d’arranger cela. Comptez sur mon zèle à vous 
servir. 

^LUCINDO. 

C’est que , voyez-vous , il y a encore ici dans le commerce plu- 
sieurs des marchandises que j’apporte qui ne sont pas épuisées, et 
j’aurais peu de profit à les vendre sur-le-champ. Si, au contraire, 
j’attends un mois , je gagnerai dessus cent pour cent. 11 faut donc 
que j’emprunte cette somme, quelques intérêts que l’on demande, 
puisque je les retrouverai sur les bénéfices. 

PHÉ.MCE. 

C’est bien vu. Je vous la trouverai, soyez tranquille. 3eulemen^ 
il importe que ces personnes puissent voir de leurs yeux vos mar- 
chandes. 

LUCINDO. 

Je donnerai les c|eGs du magasin où elles sont. 

PHÉNICE. 

Ce sere uq gage suffisant. 

LUCINDO. 

j’ai d’ailleurs un autre avantage à ne pas vendre dès à présent ; 
c’est que je pourrai jouir plus longtemps de votre vue. 

PHÉNICE. 

Ce sera pour mol, mon doux bien, la plus douce des récompenses. 

LUCINDO. 

Oh ! je vous en donnerai plus tard , quand j’aurai vendu , une 
plus digne de vous. 

t 
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Je vous àrertis seulement que l’on exige trente pour cent. 

LUCINDO. 

Quelles prétentions exorbitantes ! * • 

PuéNICE. 4 

• U convient que vous en passiez par là. '' > 

LUCINDO. ’ " • 

Cela n’est pas raisonnable. 

,PBÉMCE. ' * ' 

Vous aurez un assez grand bénéfice. f 

LUCINDO. 

TAcfaez , par vos beaux yeux , d’obtenir que l’on se contente de 
vingt pour cent. — Mais je ne veux pas vous tourmenter davantage 
^ cet égard, ma chère Ame, car voilà du monde. Je vous irai voir ce 
soir. (À Trûtan.) Parle un peu à Phénice, Tristan. 

PUÉNICE. 

Quoi! c’est vous , Tristan? Comme vous avez bonne mine, inon 
garçon! , » 

TRISTAN. ' 

Que le ciel vous garde, madame ! 

PHÉNICE. 

Â cette heure que votre maître est riche , vous adoptez un lan- 
gage cérémonieux. 

TRISTAN. 

Voici pour vous, madame, une autre occasion qui n’est pas mau- 
vaise, n’est-il pas vrai ? 

PHÉNICE. 

Je comprends! vous m’accusez, vous me soupçonnez! 

TRISTAN. 

Plût à Dieu que ce ne fût qu’un simple soupçon!... — Maudite 
soit la persistance avec laquelle mon maître s’obstine à vous aimer! 

Faut-il , quand vous l’avez déjà trompé une fois , qu’il revienne 
encore comme un écervelé vers la plus perfide des femmes ? , 

PHÉNICE. 

Vous êtes trop sévère envers moi , Tristan. 

TRISTAN. ' 

Je suis furieux ! — Ah ! si vous eussiez vu cette pauvre dupe sur 
la mer où il voulait se jeter à chaque instant pour éteiildre le feu 
qui le consumait ! Si vous l’aviez vu à Valence, où il ne faisait que 
se désoler, que pleurer et gémir jour et nuit!,.. J’ai failli en perdre 
patience.... 11 ne s’est un peu consolé que lorsqu’on lui a eu confié 
de nouvelles marchandises. 

PHÉNICE. 

En a-t-il pour une grande valeur ? 

TRISTAN. 

Mais oui , assez.... Pour trente mille ducats environ. 
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PB^NICB 

Mon inttnlion , r.nlr. («U, > '«« 4« ">«“'« “ ‘ ''*■ 

preuTC. Je lui garde son argent. 

TRISTAN. 

BUn, b.n. ,KU Ï 

rM«r,iX“ d. cuBno .... p.«. j. 

Itésois de reste que je ne «^ereai plus ma patne. 

PBErilGE* 

Je TOUS assure , Tristan , que vous ne me connaisse* pas. 

TRISTAN. 

Si fait! je ne connais que trop l’hameçon quia pêché notre chat. 

phAnice. . . 

Vous ne save* pas, Tristan, qu’au moment où vous êtes parti , je 
corpûiî vous donnw un habit du plus beau velours avec des pas- 

semenud’or. 

Un habit ! à moi ! vive Dieu ! 

PHÉNICE. 

Oui , un habit charmant. 

TRISTAN. 

En ce cas je n’ai plus rien à dire, et je vous amènerai ce galant 
pieds et poings liés, et vous “’ï "®"- 

Si vous me l’amenez. Trismn ,'‘oître l’habit, il y a cent ducats 
pour vous. 

TRISTAN. 

Je vous baise les mains. 

puÉNiCE , à Luewdo. 

LUCINPO. 

CÉLU. 

Adieu, Tristan. 

TRISTAN. 

Adieu, Célia. - ^ 

locindo, « port- 

Ma vengeance ne tardera pas à s’accomplir. 

PHÉNICE. 

Songez, mon bien , que je vous attends. 

lucindo. 

Ayez soin, mon amour, que l’on m’apporte l’argent. 

PHÉNICE. 

IS’oubliez pas que c’est trente pour cent. 

^ UJCINDO. 

Comme vous voudrez. phéuice et caia s’éloigaent. 
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CÉLU. 

A qui donc comptez-vous demander cette somme ? 

PHéMCE. 

A moi-mème. J’ai déjà deux mille ducats par devers moi , et je 
trouverai les mille autres sur mes bijoux. Trente pour cent, c’est 
un gain qui n'est pas à dédaigner. Puis , quand il aura vendu , 
j’aurai le reste. 

céi.u. 

Prenez garde, madame; les hommes ont parfois d’habiles ven- 
geances. 

PHÉMCB. 

Le plus fin d’entre eux serait trompé par une femme. Allons à 
la douane, je consulterai le registre, et je saurai au juste, d’apres 
la propre déclaration du jeune homme, ce que vaut sa marchan- 
dise. *10 vois que je n’agis pas à la légère. 

CÉLIA. 

J’admire votre prudence. 

Phénicc et Ct*Un 

DON FÉLIX. 

Vous lui avez tendu là un bon piège. 

LUCINDO. 

Je doute fort qu’elle m’échappe. 

DON FELIX. 

Elle prend bien , d’ailleurs , ses précautions. 

Entrent LE CAPITAINE et DINAROA 

LE CAPITAINE. 

Vous n’avez d’aucune façon besoin de vous excuser; je sais que 
vous êtes un cavalier plein d’honneur. 

LUCINDO, à don Félix. 

Voici du monde. Retournez au logis pendant que je vais chercher 
cet argent; et s'il faut absolument que vous tuiez votre ennemi 
de votre propre main, du moins ne vous compromettez pas. 

DON FÉLIX. 

Je veux avant tout que ma vengeance soit secrète. 

Luciluio Pt doD Félix sortent. 

DINARDA. 

Que Phénice soit venue au logis, je n’essayerai pas de le nier, 
capitaine; mais il est clair que c’est vous qu elle y venait voir, 

LE CAPITAINE. 

Vous ne me persuaderez pas ; je connais son humeur et ses ma- 
nières. 11 serait plus facile d'emprisonner le soleil , d’arrêter un 
nuage, de prendre le vent, que de conserver à un homme le cœur 
changeant de cette femme. Avec cela, elle a riionnêle habitude de 
soutirer, par mille je ne sais quels moyens, l’argent des étrangers. 
Elle est rusée, je vous en réponds, plus rusée que vous, mon jeune 
gentilhomme. Aussi, quelque bonne opinion que j’ai» de vous, je 

LOPE DE VEGA, T. II. 5 


Digitized by Google 



74 L’HAMEÇON DE PHÉNICE. 

ne doute pas qu’à la fin votre vertu n'ait cédé à ses avances. Elle 

vous adore , je le sais. 

niNARDA. 

En admettant cela, toujours cst-il que je ne vous ai pas offensé. 

LE CAPITAIVE. 

Les pierres elles-mêmes sont effrayées de ce prodige; car c’en eét 
un, et des plus grands, que de voir cette femme vous poursuivre 
comme elle fait... Vous pourrez vous vanter de l’action !a plus 
rare, puisque vous vous jouez d’une femme qui n’est que ruse, cal- 
cul , embûche et fourberie. Mais si vous êtes honteux d’avoir abusé 
de ma confiance, et d’avoir joué e;i même temps un si grand nom- 
bre d’hommes joués par elle, j’exigerai de vous seulement que vous 
m’aidiez à me venger. 

DI\A1U)A. 

Si don Juan peut vous être mile à quelque chose, ordonnez, 
commandez; son épée, son bras, sa vie, tout est à vous. Je pré- 
tends dissiper, à quelque prix que ce soit , vos soupçons injurieux. 

LE CAl’ITAIXE. 

Vous vous défendez avec une chaleur 

DINARDA. 

Vous saurez plus tard mon histoire, et vous verrez combien vous 
avez tort. 

LE CAPITAINE. 

Ecoutez. Il n’est rien que les femmes de cette espèce souhaitent 
autant que le mariage. Quand on veut se moquer d’elles, on n’a 
qu’à toucher cette corde. Le dégoût des plaisirs , l'ennui de l’exis- 
tence qu’elles , mènent, les engagent à faire une fin Puis elles crai- 
gnent, quand les rides commencent à paraître, de se trouver aban- 
données. Puis elles sentent tôt ou lard le' besoin d'un protecteur 
légitime. Aussi y a-t-il beaucoup d’hommes qui les abusent par là, 
en leur disant demain, après-demain, dans un mois. Vous m’en- 
tendez ? 

niNARDA. * * * 

Vous voulez que je feigne de vouloir être son mari ? 

LE CAPITAINE. 

Laissez-moi faire ; vous découvrirez bientêt mon projet. 

Dinarda. 

Nous voilà arrivés peu à peu à sa maison. 

LE CAPITAINE 

Vous y entrerez pour me la livrer. En ce moment, tenez-vous un 
peu à l’écart. 

Knlrenl PHÉMCE et CÉLIA. 

PUÉNICE. 

J’ai tout l’grgent bien compté. 


« 
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CÉLU. 

Tous ces ducats , Phénice, m’ont l’air d’un at>pât de nouvelle 
sorte pour votre hameçon. 

piiÉNir.È. 

Maintenant que j’ai prft mes informations, je n’ai pas peur de 
lui jeter celui-là inutilement. Va m’appeler le Capitaine. 

CÉLIA. 

Le voici lui-méme qui vient. 

PHÉNICE , au Capitaine. 

J’allais vous envoyer chercher. 

LE CAPITAINE. 

En quoi puis-je vous servir ? 

PHÉNICE. 

Je veux prêter de l’argent à un homme à un intérêt fort raison- 
nable... pour moi; et comme j'attends en outre un autre bénéfice, 
je voudrais que vous eussiex la complaisance de dire que cet argent 
vient de vous, qu’il appartient à des demoiselles de votre connais- 
sance. 

LE capitaine. 

Est-ce qu’on ne vous donne pas de caution? 

PHÉNICE. 

Si fait; on me donne au moins cinquante caisses de draps et de 
soies de Valence, et, de plus, cent tonneaux d’huile enregistrés. 
Tout cela est emmagasiné à la douane; j’ai les clefs du magasin, 
et rien n’en sera livré sans mon aveu ni au maître ni à personne. 

LE capitaine. 

A merveille ! cela va bien. 

PHÉNICE. 

Pourquoi ne vous approchex-vous pas, don Juan? 

. , LE capitai.ne. 

Parce qu’il est confus de certaines tentatives. 

phénice. 

Ce sont là vos plaisanteries accoutumées. 

LE capitaine. 

Comment ! des plaisanteries ! non pas, non pas, vive Dieu ! Tout 
à l'heure ayant appris que vous étiez ailée chez lui, il ne s’en est 
fallu de rien que je ne lui perçasse le cœur de mon poignard. Heu- 
reusement pour lui qu'il m’a demandé pardon, et qu’il m’a apaisé 
en me disant que s’il vous a parlé, c’était avec l’intention de vous 
épouser. Moi , rencontrant une occasion si favorable , je me suis 
décidé à renoncer à mes plaisirs et à mes droits ; espérant que s’il 
vous emmène avec lui en Espagne, et si je vous retrouve là-bas un 
jour ou l’autre , vous vous souviendrez que vous me devez votre 
situation. 

PHÉNICE. ‘‘ 

AhI capitaine, vous me trompez ! 
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LE CAPITAINE. 

Jamais de la vie je n’ai trompé une femme. 

PHÉNICE. 

Ah ! je me conBe à votre sincérité espagnole. — Si ce mariage a 
lieu , je vous donnerai le jour mém» une chaîne valant mille 
ducats. 

LE CAPITAINE. 

J’ai dit à don Juan que vous êtes fort riche. 

PHÉNICE. 

Vous ne l’avez pas trompé; car, à dire vrai, si nous devions 
nous marier ce soir même, je me ferais fort de lui apporter en dot 
quinze mille ducats aussi bien qu’un. 

Entre TRISTAN. 

TRISTAN , à Phénice. 

Lucindo mon maître vous attend à la douane. 

PHÉNICE. 

Venez, Capitaine.— Toi , Célia, dis à Estacio et à Fabricio qu’ils 
me suivent avec l’argent. 

LE CAPITAINE. 

Laissez-moi prendre congé de don Juan. 

PHÉNICE. 

Dites-lui donc qu’il est l’&me de ma vie. 

niNARDA. 

Qu’y a-t-il de nouveau T 

LE CAPITAINE. 

Nous allons, Phénice et moi, à une affaire obligée. ( Plut bas.) 
Elle est folle de vous, don Juan. Elle m’a promis une chaîne de 
mille ducats. Demeurez ici. ' 

DINARDA. ■ • 

Que le ciel vous garde. t 

PHÉNICE. 

Ne tardons pas davantage. 

TRISTAN, à pari. 

Nous la tenons 1 elle est prise ! 

Phénice, le Capitaine, Tristan cl Célia sortent. 

DIXARDA. 

Je perds en vain mes pas, mes soupirs et mes pleurs. Il ne me 
reste plus désormais aucune épreuve à traverser; car j’ai souffert tous 
les ennuis, toutes les peines. Si l'amour est dans la pensée, il n'y 
a rien d’étonnant à ce que l’absence l’efface enfin; et vouloir que 
l’on m’aime par force, cela n’est pas généreux, cela n’est pas la loi 
d’amour, llclas! malheureuse, Âlbano a changé! Les hommes aux- 
quels nous vouons notre cœur nous vantent leur fidélité, leur con- 
stance. Si nous changeons, nous autres femmes, nous n’ayons y as 
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d’excusc. Mais il n'cn est pas de même des hommes; car s'ils chan- 
gent, ils disent que toujours la faute en est à nous >. 

Entre ALBANO. 

ALBANO. 

Je me réjouis fort, don Juan, de vous rencontrer seul en ce lieu. 

DINAR DA. 

Et moi aussi de vous voir ; car je viens pareillement disposé à 
vous donner ou à vous demander les renseignements qui nous sont 
nécessaires à chacun. 

ALBANO, à part. 

Dieu me protège. Il m'est impossible d’en douter. Ce don Juan, 
— c'est elle. 

DLNARDA, à part. 

Je tremble de peur. 11 a l’air de me reconnaître. Mais quand 
même je devrais mourir ici, je lui soutiendrai qu’il s’abuse. (Haut.) 
Eh bien ! puisque vous désirez me parler, je vous écoute. 

ALBANO. 

Quand vous êtes entré dans celte maison vous connaissiez mes 
vues; pourquoi y êtes-vous revenu depuis? 

DINARDA. 

Ceci est mon secret que je ne suis pas obligé de tous dire. Dieu 
seul le saurai. Je ne dois pas compte de ma conduite à un homme 
aussi léger. 

ALBANO, à part. 

Jésus ! c’est bien elle. Mais Célia prétend que Phénice ... Cela ne 
se pourrait pas si ce don Juan est une femme. Cachons-lui mes 
soupçons jusqu’à ce qu’il se déclare lui-même. (Haut.) Je me suis 
adressé déjà à vos laquais pour m'informer de vous. 

DINARDA. 

Très-bien. Et dans quel but, s’il vous plaît? 

ALBANO. 

Je voulais savoir d’eux votre nom et celui de votre pays. — Ils se 
sont moqués de moi. 

DINARDA. 

C’est la coutume des pages 

ALBANO. 

Ce n’est pas que je sois effarouché de voir venir dans ces parages 
un cavalier aussi charmant, aussi aimable; non, je ne suis point 
jaloux; mais je voulais savoir si vous êtes un homme... bien loyal, 
car votre conduite à l’égard de cette femme me semble pleine d’ar- 
tifices. 

DINARDA. 

Des artifices!... que vous êtes gracieux et flatteur ! Puisque vous 

' Dans l'origiDal ce mouologuc forme on sonnet. 

’ Son fajet. 
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m’en croyez capable, il faut que voua ayez appria par totre eipé- 

rience personnelle ce que c’est que xies artifices. 

ALBANO. 

Enfin , pourquoi la servez-vous T 

OIIVAHDA. 

Voua-mème, pourquoi l’aimez-vous t 

ALBANO. 

Moil je puis l’avouer : c’est seulement pour me distraire de l’en- 
nui que me cause l’absence d’une femme de laquelle mes disgrAcea 
m’ont éloigné, et que j’aimerai jusqu’à la mort. 

DINAHDA. 

Quoil vous aimez une femme absente I 

ALBANO. 

Oui , j’aime une femme accomplie , une femme si belle, que ce 
ne serait pas la louer assez à mon gré que de la comparer au soleil 
de l'Orient. Celte femme , je lui ai dressé un autel dans mes sou- 
venirs, et j’offre sans cesse à son image les adorations de mon cœur, 
le culte de mon âme. Cette femme, je la regrette, je la désire; elle 
est tout à la fois mon tourment et mon espérance; et vous lui res- 
semblez à tel point, qu'en vous voyant il me semble que je la vols. 

niNAHDA. 

Je voudrais bien la connaître, pour lui écrire un peu ce qui se 
passe; je la désabuserais sur votre compte, et si elle vous aime, 
je l’amènerais à vous haïr. Car, dites-moi, n’est-ce pas en même 
temps une chose risible et pitoyable que vous feigniez un tel atta- 
chement pour elle , et que vous me poursuiviez de la jalousie que 
je vous inspire auprès d’une autre? D'ailleurs , seigneur Âlbano, 
veuillez écouler attentivement deuz mots. Il ne m’appartient pas 
de m’occuper de vos anciens sentiments , auxquels je n’ai rien à 
voir, et, d’un autre côté, je vous prie de ne plus mettre les pieds 
désormais chez Phénice, car elle se marie. 

ALBANO. 

Avec qui donc ? 

niNARDA. 

Vous le saurez plus tard. Après tout, que vous importe avec qui 
cette dame se marie, puisque vous aimez ailleurs? Ne voyez-voUs 
pas que l’intérêt que vous lui portez est une sorte d’outrage à 
celle dont vous avez placé l’image sur l’autel de ves souvenirs? 

ALBANO. 

Écoutez-moi. 

DINARDA. 

A quoi bon? 

ALBANO. 

Parlez ! parlez ! Avec qui Phénice se marie-t-elle ? 

DINARDA. 


Avec moi. 
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ALBANO. 


Avec VOUS ? 

DINARDA. 


Oui, avec moi. 

Adieu. 

Elle sort. 


albano. 



Vive Dieu ! chassons ces pensées importunes. Il y aurait de quoi 
m’ôter la raison. Quelle ressemblance bizarre et cruelle! Par mo- 
ments je suis sur le point d'attfindre la vérité , et ensuite elle se 
dérobe à mes regards. Tantôt je ne puis douter que ce soit elle; 
tantôt il me parait impossible que ce le soit.... Hélas! qu'ai-je 
gagné à la voir? Les sentiments qui n’existent plus dans son cœur 
se sont réveillés plus vifs que jamais dans le mien. 

Entre CAMILO. 

CAMILO. 

J’ai parcouru toute la ville pour vous trouver, et je me félicite de 
vous rencontrer en ce lieu. 

ALBANO. 

Doucement , Camilo; qu’y a-t-il î 

CAMILO. 

Ün homme mystérieusement enveloppé dans son mapteau, un 
Espagnol arrivé ici depuis peu, s’informait de tous côtés de la de- 
meure d’un certain seigneur Albano. Je me suis approché, j’ai sa- 
tisfait à sa question , et lui ai demandé aussitôt ce qu’il vous 
voulait. 11 m’a paru embarrassé, et m’a dit qu’il reviendrait. Après 
l’avoir vainement prié de s’expliquer, je l’ai suivi jusqu’à son logis, 
et j'ai interrogé ses hôtes sur son compte. 

albano. 

Eh bien T 

CAMILO. 

On n’a rien voulu me dire. Mais j’ai couru vers le port, et là j’ai 
vu un navire valencien arrivé dans la matinée, qui, dit-on, avait 
amené plusieurs personnes de Séville. 

albano. 

De Séville T 

camilo. 

Oui, et j’ai idée que ce cavalier n’est autre chose que don Félix. 

albano. 

Cela se pourrait bien ; et sans doute qu’il médite quelque tra- 
hison. 

Entrent LDCINDO et TRISTAN. 

LUCINDO. 

Mon hameçon l’a piquée parfaitement. 

TRISTAN. 

Oui, et elle a mordu divinement. 
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LUCINDO. 

L’argent est-il dans le vaisseau 1 

TRISTAN. 

Nos gens l’y ont transporté. 

lUCINDO. 

Nous n’avons plus qu’à partir. 

TRISTAN. 

D’autant plus que la belle a une douzaine de vaillants à son. 
service. 

LUCINDO. 

Je voudrais cependant bien assister à la scène du désabusement. 

TRISTAN. 

Gardez-vous-en bien 1 gagnons au contraire , et au plus vite , la 
haute mer. , 

LUCINDO. 

Ah! Tristan, comme elle va crier, pleurer, se désoler ! 

TRISTAN. 

Ne m’en parlez pas. 11 me semble que je la vois d’ici , et je 
triomphe. 

LUCINDO. 

0 ciel ! accorde-nous un vent propice. Tu ne le refuseras pas à 
mon vaisseau; car il va voguer sur les ondes chargé d’un butin 
plus glorieux que celui de la Toison d’or. Que l’on cesse de vanter 
l’argonaute Jason ; il a été vaincu aujourd’hui par Lucindo le Va- 
lencien. 

TRISTAN. 

Zéphyrs bénins, enflez de votre souffle ami les voiles de notre na- 
' vire. J’ai hâte de me retrouver dans ma patrie pour y raconter mes 
exploits; car j’ai attrapé aujourd’hui la plus rusée des femmes, 
j’ai tiré un habit de velours et cent ducats de Phénice!... Adieu; 
demeure en paix, hameçon perfide, appât trompeur, pêcheuse de 
bourses, matou de notre chat! Adieu , Circé, adieu , sorcière ; ap- 
prends à connaître Tristan ! 

Lucindo et Tristan sortent. 

CAMILO. 

Je pense, en y réfléchissant, que nous ne ferions pas mai de re- 
tourner vers les bords de la mer. 

ALBANO. 

Oui, il faut qu’avant la nuit je voie le vaisseau dans lequel il est 
venu. J’y trouverai sans doute quelqu’un qui m’apprendra le nom 
de ce personnage. Je ne puis négliger cette affaire. 

CAMIIO. 

Vous avez raison. D’ordinaire l’offenseur écrit son'injure sur le 
sable et l’offensé l’iniprinie sur le marbre; tandis qu’au rebours 
celui qui a outragé un homme devrait sans cesse avoir sa propre 
injure présente à sa mémoire. 

Caailo et Albano sortODl. 
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SCÈNE m. 

Le lalon de Pbéaicc. 

Entrent PUÉNICE et CÉLlA. 

CÉLIA. 

Vous êtes bien contente? 

PHÉNICB. 

Jamais je n’ai eu tant de joie. J’ai ramené dans ma maison un 
homme qui va faire ma fortune, et j’épouserai par son moyen celui 
que j’adore. — Ah ! Célia, comme je l’ai trompé ! En vérité, je le 
plains, ce pauvre garçon 1 Ils ne sont pas malins, les Espagnols! 

* CÉLIA. 

Par Dieu ! l’Espagne est un pays de montagnes qui ne produit 
que des hommes d’un esprit lourd , lent, paresseux. S’ils ont con- 
quis les Indes , ma foi ! c’est pour enrichir l’Italie et la France. 
Partout où ils portent leurs armes ils laissent leur argent. 

PHÉNICE. 

Quel immense bénéfice j’ai en perspective! D’abord les trente 
pour cent, ce qui n’est pas à dédaigner. Puis ce que je pourrai 
retirer sur le capital que je prête. Puis j’ai dans mon secrétaire les 
clefs du magasin, et j’y entrerai quand je voudrai. — Mais, à pro- 
pos, Célia, où est le capitaine? 

CÉLIA. 

11 est allé voir don Juan. 

Entre BERNARDO. * 

BBHNAHDO. 

Que votre seigneurie me donne la main comme à son page. 

PHÉNICE. 

Mon ami 1 mon frère! 

BERNARDO. 

Puissiez-vous être heureuse arec le seigneur don Juan pendant 
dix siècles et plus ! Amen. 

PHÉNICE. 

Prenez cette bague , Bcrnardo ; c’est un diamant de cinquante 
écus; je vous l’offre au nom de cet aimable Espagnol, votn maître 
et le mien. - 

BERNARDO. 

Je l’accepte sans façon. 

' Entre FABIO. * 

FABIO. 

Je baise les mains et les pieds de votre seigneurie. 

PUÉNICE. ' 

OFabio! 

e. 
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FABIO. 

Que le ciel , ma belle patronne , vous accorde les jours les plus 
fortunés dans cette union ! 

PBÉSICB. 

Acceptez ce bijou, mon Fabio. 

FABIO. 

Je vous rends mille grâces, ma belle patronne. 

Entre LE CAPITAINE. 

LE CAPITAINE. 

Le seigneur don Juan m’envoie vous prier de l’attendre. 

PIIÉNICB. 

O mon cher capitaine ! vous êtes vraiment mon appui et mon 
père. Tenez, veuillez porter cette chaîne à mon intention. 

LE CAPITAINE. 

Vous n’aviez pas besoin de cela pour retenir un homme qui vous 
est enchaîné par son dévouement ; mais puisque vous l’eiigeSi je 
porterai votre chaîne à jamais comme votre eselave soumis. 

Entre DINAROA. 

DINARDA. 

Ëiciisez mOh retard , ma chère âme. 

, PIIÉNIÇE. 

Soyei lè bienvenu , mes amours. 

DINAnOA. 

Quel bonheur égale celui d'un homme que vous agréez pour 
mari ! 

PUÉNICE. 

Que pourrai-je vous donner en reconnaissance de ces douces 
paroles 7 • 

DINAHDA. 

Je n’aspire qu’à cueillir au plus têt les roses qui embellissent 
votre bouche. 

PIIÉNICE. 

En attendant, veuillez accepter ce diamant, qui n’a pas soh 
pareil à Palerme. 

DINARDA. 

llesljbeau, sans doute; mais vos yeui ont encore plus d’ éclat 
et lancent plus de feux. 

LE CAPITAINE, à part. 

Elle restitue en bloc ce qu’elle a pêché en détail. 

Enlrcnl ALBANO cl CAMILO. 

ALBANO. 

Après vous avoir fait mon compliment , belle Pbéniee , stir votre 
mariage avec le seigneur don Juan de Lara , Tbonneur et la gloire 
de Séville , permettez que je passe sans autre préambule au shjet 
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qui m’amène. — J’étais allé sur le port afin de savoir des nouvelles 
d’un de mes compatriotes qui vient me chercher à Palerme avec 
d’assez mauvaises intentions , lorsqu’un navire Valencien qui met- 
tait à la voile a attiré mes regards. Tandis que je m'amusais à 
suivre des yeux la manœuvre des matelots , deux hommes se sont 
approchés de moi, et l’un d'eux m’a donné une lettre, en me priant 
de la remettre moi-mème demain matin à Phénice. Je lui ai ré- 
pondu que je m’acquitterais de sa commission fidèlement. Là 
dessus les deux hommes, dont l'un semblait être le maître de l’au- 
tre, se sont jetés dans une barque en riant, et ils ont gagné le vais- 
seàh en riant toujoürs. PUIS les voiles du vaisseau se sont déployées, 
il a quitté le rivage en se balançant, et je n’ai pas tardé à le perdre 
de vue.... Inquiet sur le contenu de cette lettre, j’ai cru devoir 
vous l’apporter sans attendre davantage. La voici. 

PHÉNlcÈ, en prenant la lettre. 

Je crains un malheur; je n’ose ouvrir cette lettre. (Donnant la 
lettre à Osorio, ) Ouvrez-la, capitaine. 

LE CAPITAINE. 

Voici ce qu’elle dit. (Lisunt.) « S’il vous en souvient, ma petite 
» harpie , vous avez pêché naguère deux mille écus avec votre ha- 

» meçon, votre déguisement de deuil et vos larmes feintes » 

PHÉMCB. 

Ah 1 Lucindo ! 

LE CAPITAI.NE. 

Laissez-moi donc achever. ( Litant.) a Mais j’ai opposé la ruse 
» a la ruse , et j’ai recouvré mon argent, et j« me suis vengé » 

PHÉNICE. 

Comment? de quelle façon ? ' 

LE CAPITAINE. • 

ÿious allons toir. (Lisant ) « Vous saurez, mfi belle ennemie, 

» que les marchandises renfermées dans le magasin ne sont qu’une 
» fiction comme vos larmes et votre deuil. Les caisses ne contien- 
» nent en toiU et pour tout, sous le couvercle, que six aunes de 
» drapi et les tonneaux sont remplis d’eau. Le premier seulement, 

» qui est le plus près de la porte , vous fournira dix livres d'huile 
» de première qualité. Vous m’aviez dérobé deux mille ducats, et je 
» vous en prends trois mille , gardant l'excédant de cette deqiière 
» somme pour le change , la commission et les frais de transport. 

» Adieu, ma belle ennemie; je vous paye en votre monnaie , — 

» mensonges pour mensonges. » 

PUÉNICE. 

O l’infàme brigand!... Laissez-moi courir à sa poursuite. 

. ALBANOi 

Ce serait une peine inutile ; lé vaisseau est au moins à dix lieues . 
du port. 
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PHÉNICE. 

Que n’ai-je des ailes pour voler! 

CAMILO. 

Calmez-vous , madame. 

PHÉNICE , en faisant le signe de la croix. 

Dieu puissant! Jésus ! Jésus! 

' CÉLU. 

Comme vous vous signez ! 

PHÉNICE. 

Je suis femme, et je sens vivement une injure. — Mais, par> 
donnez , don Juan ; trois mille ducats de moins ne paraîtront pas 
sur ma fortune. 

DINAHDA. 

Si cette perte ne vous afQige pas, mon bien, je n’y ai aucun 
regret. 

Entrent DON FÉLIX, DONATO et deux Militaires. 

DON FÉLIX, aux Militaires. 

Ils sont entrés tous les deux dans cette maison. Je les ai vus. 

PHÉNICE. 

Que signiGe cette visite? 

CÉLIA. 

Cela est dréle ! des gens qui viennent assister à une noce cou- 
verts de leurs manteaux. 

DON FÉLIX. 

Poursuivez , continuez , ne vous dérangez pas ; nous n’avons pas 
de mauvaises intentions. 

* LE CAPITAINE. 

Alors dépouillez vos manteaux. Sans quoi, vive Dieu! je vous 
ferai sortir plus vite que vous n’êtes entrés. 

DON FÉLIX , écartant son manteau. 

Bien que les menaces ae m’effrayent pas, je puis et je dois me 
montrer à visage découvert. — Je suis Espagnol, et j’arrive de Sé- 
ville à votre recherche, 'don Albano. 

ALBANO. 

Don Félix ! 

‘ „ DON FÉLIX. 

Oui , don Félix, qui voudrait vous parler seul à seul dans le 
champ. 

* ALBANO. 

Je n’ai jamais refusé, vous le savez, et je ne refuserai jamais un 
rendez-vous d'honneur : je vous suis. 

DINARDA. 

Un moment, arrêtez, Expliquez-vous , dites-moi les motifs qui 
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vous animent l’un contre l’autre, et ensuite je vous conduirai 
moi-mème sur le termin. 

ALBA.NO. 

Don Félix a eu à Séville un duel dans lequel il a été blessé. 

DON FÉLIX. 

Il n’y a pas’de déshonneur à être blessé dans un combat. Votre 
épée m’a atteint camme la mienne aurait pu vous atteindre. Aussi 
n’est-ce pas pour cela que je viens. 

ALBANO. 

Que demandez-vous donc? 

DO.N FÉLIX. 

.... Ma sœur, que vous avez enlevée; et je ne retournerai pas sans 
elle à Séville , ou sans votre vie. ■* 

DINARDA. 

Ce n’est pas la peine de vous battre en duel l’un contre l’autre. 
Si le seigneur Albano consent à épouser la sœur de don Félix, je 
m'engage a la faire paraître ici à l’instant. Allons, faites la paix. 

DON FÉLIX. 

Voici ma main. 

ALBANO. 

Voici la mienne. 

DINARDA. 

Eh bien 1 la sœur de don Félix, l'épouse de don Albano , vous 
l'avez devant vos yeux : c’est moi-même! 

PHÉ.MCE. 

Quoi 1 vous , don Juan ! ' ' 

DINARDA. 

Je ne me suis jamais appelée de ce nom. 

PHÉNICE. 

Vous n’êtes donc pas un homme ? 

. DINARDA. 

Non, puisque je suis une femme. 

PHÉNICE. 

O ciel! comme j’ai été jouée! — Alors il est juste que l’on me 
restitue mes présents.— Capitaine Osorio, rendez-moi la chaîne. 

LE CAPITAINE. 

Non, ma charmante; je veux la porter toute ma vie à votre in- 
tention comme votre esclave dévoué ; et s’il y a quelque bravo qui 
en ait envie, qu’il vienne me la demander dans le champ. ’ 

PHÉNICE. 

Vous , Bernardo , rendez-moi la bague que je vous ai donnée. 

BERNARDO. 

Non, madame; je la garde : ce qui est donné est donné. 

PHÉNICE. 

Et VOUS, Fabio, mon joyau? 
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- FÂBIO. 

Moi aussi, ma patronne, je le garde commé üii soüvëfllr. 

PHÉNICÉ. 

O ciel i ils m’ont tous jouée ! 

LB CAPITAINB. 

Ailtsi 6nitÿ illustre assemblée » l’HAIibçOn bë PMéfOct. 


# 


FIN DE L’HAMEÇON DE PHÉNICE. 


A 
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FONTOVÉJUINE. 

%■ 

(FÜEWTE OVEJUNA*.5 


NOTICE. 

Fontovéjund est le nem tTshe petite ville d’Espâgiie; Mttté& aa bord et (lifM * 
des soureea du Guadiato, sur les conlifls du royaume de Gordotie, de rl!sti-i> 
madure et de la Manehd. Quand on aura lu cette pièce, oii cora|ireridra (lOUi-- 
qudi le poète a donné un nom de ville pour titre à sa edmédie. 

Avant d’examiner l’Ouvrage de Lope, il y a quëlqilés flilts histeHques ^tl’il 
nous semble utile de rappleri * ^ 

Nous sommes en l’année I4i5, c’est-è-dire au tnilteil de là sfceondë moitié 
de ce quinzième siècle, qui fut marqdé dahs tous les états de l’Europe, et prlU- 
cipalement en Espagne^ par les dissensions intestines èt les guerTes'eiviles. Dè^ 
puis plusieurs années, le roi de Oastille Henri IV, surnommé le Faible oti 
l’ Infirme (ci Enferma) a été déposé; sa fille Jeanne eberche, mais avec péii 
de succès, i faire triompher ses droits ; Isabelle et FeidlUabd d’Aragort sont 
déjà maîtres de la Castille presque entière^ et ils régneraient dès lors sut toUié 
l’Espagne chrétienne. Si l’infante Jeanne d’avait dans Sort parti queiquës 
puissants seigneurs, au nombre desquels se trottvertt le fameux marquis de 
Villena et le grand maître de Galatrava. — Nous allons maintenant laisser 
parler une vieille chronique, de laquelle Lope a empHinté l’idée premièrè dè 
sa comédie. 

« Le grand maître réunit à Almagro trois cents hommes à èhéval, tant efië- 
valiers que laïques, et deux mille hommes de pied. Il attaqua Gittdad-Réal... La 
ville se mit en défense, et cette gnetfe coûta beaucoup de monde aux deuX partis. 
Enfin il prit la ville, ainsi que cela résulte d’écrits authentiques, qrtOique leS 
habitants le nient. Il la conserva plusieurs jours, fit codper la tète à qdéiqües 
uns de ceux qtii avaient proféré des paroles injurieuses contre lui ; d’auttèé 
dn bas peuple furent fouettés et eurent la langue tenallléé. 

» Les habitants de Giudad^Réal se plaignirent au roi et lui demaUdèrent 
du secours, n’ayant dans la ville, disaient-ils, aucun particulier aSsèz rlché 
pour se mettre h leur tètCi à cause que leur territoire, fort resserré, étaii borné 
le tous côtés par les possessions de l’ordre. Le rOi; craignant que s’il laissait 
tette place au grand maître, elle ne fapilitât lés opérations du rpi dé Pbrs 
tigal, qui était en Estramadure, envoya' don t)ièguO Pernandes de Cordoue, 
et dort Rodrigue Hanrique; comte de Paredes, grand méltre de Saint-Jacqües, 
ptur reprendre Ciudad-Réal. Dort Rodrigue Giron déiéndlt en perSonhe cette 
place ; il combattit vaillamment à l’entrée de la ville et dans les rues, le lieu 
n’étant pas fortifié, et n'ayant qu’un faible mur d'enèeinte ; mais après dès 
pertes considérables d'une et d’autre part; les chevaliers de Ohlatrava furent 
forcés à se retirer. Les deux capitaines restèrent longtemps dans une partie 

" le nom de Facnle-Ovojona revenant rréqiu'nimcul dans la pièce, dons avons cru 
devoir le franciser. Les noms de la plupart des villes d'Espagne ont clé francisés de la 
même manière. Je citerai seulement comme eieniple Fuenttrrabia, dont nous avons 
fait Fontarabie. 
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de la Manche, faisaiit la guerre aux villes de l’Ordre, leur imposant des con- 
tributions, afin que, distrait par le soin de le»défendre. Giron ne pût porter 
•ecours au roi de Pwtugal. 

» Dans ces circonstances, don Fernand Gomez de Gusman, commandeur 
mayor del^Ordra qui résidait à Fontovéjune, fit tant et de si grands outrages 
aux habitants de ce lieu, que, poussés à bout, ils se déterminèrent à se ré- 
volter. Une nuit du mois d’avril H 16 , les magistrats et le peuple réunis ayant 
pris pour cri de guerre Fontov^unel entrèrent à main armée dans la 
• maison de la commanderie. Ils mêlaient au cri dé Fontovéjune I ceux de ot- 
vent Ferdinand et leabellel meurent te» traître» et te* mauvais chrétiens t 
Le commandeur s’enferma avec les siens dans la chambre la plus forte, et s’y 
défendit pendant deux heures, ne cessant toutéfois de demander au peuple 
le motif de ce soulèvement, et offrant de se justifier et de dédommager ceux à 
qui ii aurait fait tort. On ne l’écouta point. Les habitants ayant enfin pénétré 
dans la chambre, tuèrent quatorze hommes qui étaient avec le commandeur et 
le défendaient. Lui-mème il reçut tant de blessures qu’il tomba sans connais- 
sance. 11 n’avait pas encore rendu son âme à Dieu, qu’on le prit en poussant 
des cris de joie, et qu’on le précipita par une fenêtre dans la rue où se trou- 
vaient des gens tenant des piques et des épées hautes pour recevoir son corps. 
On lui arracha la barbe et les cheveux, on lui cassa les dents à coups de 
pommeaux d’épées en l’accablant d’injures. . . . 

» Les femmes de la ville vinrent avec des tambours et des instruments pour 
se réjouir de sa mort; elles avaient fait une bannière pour cette fête; l'une 
d’elles était capitaine, une autre porte-enseigne. Les enfants imitèrent leurs 
mères. Enfin , toute la population s’étant réunie, le corps fut porté sur la 
4 place, mis en lambeaux, et traité avec toutes sortes d’indignités. 11 ne fut pas 
permis à ses domestiques de l’enterrer. Sa maison fut livrée au pillage. 

» Un juge vint par ordre de Ferdinand et d’Isabelle pour faire une infor- 
mation et punir les coupables ; mais quoiqu’il appliquât à la torture un grand 
nombre des habitants de l’endroit, il ne put parvenir à connaître ni les chefs 
du mouvement ni ceux qui y avaient pris part. Qui a tué le commandeur? 
^demandait le juge. Fontovéjune, répondaient-ils. Et l’on ne put leur arracher 
d’autre déclaration, parce que tous s’étaient juré de mourir dans les tourments 
plutôt que de dire autre chose. Ce qu’il y eut de plus étonnant, c’est que 
des femmes et des enfants mis à la question montrèrent la même constance 
que les hommes. Le juge revint rendre compte aux deux rois et prendre leurs 
ordres; et leurs altesses, informées que la tyrannie du commandeur avait 
été la cause de sa mort, ordonnèrent que l’affaire en restât lâ. 

> Ce chevalier avait fort maltraite* ses vassaux. Il tenait dans la ville 
beaucoup de gens de guerre pour soutenir le parti du roi de Portugal. Non- 
seulement ils consommaient pour leur subsistance les biens des habitants, 
mais encore le commandeur souffrait que ces troupes indisciplinées leur fis- 
sent mille outrages. Lui-même, d’ailleurs, avait offensé et déshonoré beau- 
coup de particuliers, enlevant leurs femmes et leurs filles, et les dépouillant 
de leur argent et de leurs biens ’ » ' 

Ce récit, comme histoire, est certes fort curieux ; mais pour eu composer 

' Voyei page 91, noie 2. 

’ Voyez la Chronique de t'Ordre de Calatrava, par Fr. FraneiKO de Rade» «t An* 
drade, ch, xxxvoi. 
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un drame intéressant, U fallait que le poëtc cotnmenjtit par trouver une fable. 
Lope s’est adressé à son imagination, et elle ne lui a point fait défaut. Qu’on 
lise Fontovéjune,et l'on admirera cette puissance créatrice qui procédait dana 
ses inventions avec tant de jugement, de logique et d'esprit. 

Les caractères méritent des éloges particuliers. Ferdinand et Isabelle na 
sont guère qu’esquissés ; mais à leur activité prodigieuse, à leur merveil- 
leuse habileté, à leur sagesse, à leur prudence, on reconnaît les. deux rois è 
qui est réservée la gloire de terminer la guerre civile, et de réunir les pre- 
miers sur leurs têtes les grandes couronnes de l’Espagne. — Fernand Gotnez, , 
le commandeur mayor, est dessiné de main de maître. C’est le commandeur 
d’un ordre militaire plein d’un orgueil farouche et d’un sensualime brutal '. 
La vue d’un pareil personnage ne serait pas supportable sur la scène, si quel- 
que grande qualité ne venait le relever S nos yeux ; et c’est pourquoi Lope 
lui a donné un courage intrépide. Ce courage, Fernand Cornez le montre 
dans la scène où, désarmé, il délie Frondoso, qui a une arbalète, de tirer sur 
lui. — Laurencia, sage et circonspecte, dédaigneuse et fière, et qui n’aime 
Frondoso que parce qu’il l’a bravement défendue contre un horrible attentat, 
me semble fort bien conçue. — De même Frondoso. Le poète devait nous le 
représenter brave, désintéressé, et partisan de l’amour platonique. — De 
même l’alcade Estévan.Ce n’est pas sans des motifs très-profonds que le poète 
le dépeint comme joignant à beaucoup de simplicité et de bonhomie une haute 
sagesse, un esprit prévoyant, et une âme pleine de force : les habitants de 
Fontovéjune, opprimés par un despote inexorable, avaient dû choisir pour 
leur prenier magistrat un homme d'une supériorité reconnue. — Et Juan Roxo, 
le paysan plus que timide, qui tremble devant Fernand Gomez, et qui, lors- 
que toute la ville assiège la maison du commandeur où son Gis est retenu pri- 
sonnier, encourage les autres à l’assaut, en criant qu'il faut tout briser et 
renverser 1 — Et Mengo, le gros courtaud, qui n’aime de l’amour que le positif, 
et qui se refait des douleurs de la torture en buvant force rasades 1 . . . Lope 
de Vega avait un talent unique pour peindre la réalité vivante; mais il la 
peint parfois avec tant de Cnesse, que pour bien l’apprécier sous ce rapport, 
il faut le lire avec la plus grande attention. 

Dans la notice qui précède le Meilleur alcade, nous avons vanté l’admi- 
rable vérité avec laquelle le poète avait peint les mœurs du moyen âge. 
Fontovéjune ne nous semble pas mériter moins d’éloges à cet égard. Peut- 
être s’étonnera-t-on au premier abord qu’il y ait dans cet ouvrage-ci un ca ■ 
ractère plus prononcé de férocité, quoique l’époque où se passe l’action soit 
plus rapprochée de nous. Ne serait-ce pas qu’il s’agit cette fois non plus 
d’une vengeance individuelle, mais de tout un peuple qu’une longue suite 
de vexations a rendu furieux? et ces chants, ces danses des enfants et des 
femmes devant une tête coupée, ces horribles saturnales (que l’histoire in- 
diquait d’ailleurs au poète) ne se retrouvent-elles pas encore dans des temps 
plus modernes? 

Parmi les détails remarquables, je me contenterai de recommander au lec- 
teur la Junta qui commence la troisième journée ; le siège et la prise de la 
maison du gouverneur ; et les deux scènes de torture, traitées l’une au co- 

■ Dans deux aimes île ses comédies, Perièotie» et les Commandeurs de Cordoue, 
Lope de Vega a peint des commandeurs des ordres militaires, également déliaiicliés et 
qui périsseut également de mort violente. 

•* 
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mique, l’autre au sérieux. Tout cela me semble d’une grande beauté. Et quand 
on pense qu’un pareil ourrage a dd être composé dans l’espace de Luit à dix 
jours ! 

Quelque critique chagrin dira peut-être qu’après la mort du comman- 
deur la pièce est finie, et <juc ce qui suit fait une double action. Je ne saurais 
partager cet avis. Le commandeur est le héros de la pièce, mais ce n’est 
pas à lui que Lope a voulu nous intéresser; c’est à Fontovéjune, et, selon 
nous, la pièce serait manquée site poète nous laissait ignorer quelles ont été 
pour la ville les conséquences de son insurrection. C’est ainsi que dans 
• Jules César, Shakspeare, après la mort de son liéros, consacre Jeux actes 
entiers à Cassius et à lîrutus. C’est ainsi que dans Horace, npiès que le 
jeune vainqueur a tué Camille, Corneille a consacré la fin du quatrième acte 
et tout le cinquième à nous apprendre ce que devient son héros. Ajoutons 
maintenant pour la vérité , et à part ce qu’on pourrait appeler nos sym- 
pathies de traducteur, que dans Jules César et dans Horace, après les évé- 
nements dont nous parlons l’intérêt s’affaiblit visiblement^ taudis que dans 
Fon'ovéjune il va toujours croissant jusqu’à la fin. 

Un autre mérite de Fontovéjune, c’j.st d’avoir avec le Meil'eitr alcaile in- 
spiré l’une des plus belles pièces de Caldcron, l' Alcade Je Zu t iiiéa. On re- 
trouve épars dans res deux comédies tous les éléments constitutifs de la pièce 
de Calderon ; et l’on ne sait celte fois ce qu’il faut admirer le plus ou des 
ouvrages originaux ou de l’imitation. 

Fontovéjune est citée dans le catalogue du Peregrino. 
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PKRSOPinAUKS. 


tE KOI DON FERDINAND. 

Là KEINE DONA ISABELLE. 

LE GRAND MAITRE DE CALATRAVA *‘ 

lERDiNAND GOMEZ DE GUZMAN, comman- 
deur mayor du meme ordre 
DON MANRIQUE DE LARA. 

FLOREZ , \ ^ 

, lüomesliqiics du Commandeur. 
ORTUNO, } 

ClMBRANOS, soldât. 
rSTÉVAN, 


rÉVAN, ) 
3NZO, ) 


alcades. 


MENGO, 

BARRILDO, 

JUAN RÜXO*, 

FBONDOSO, jeune paysan. 

LAUBENCIA, j 

PASCALE, jeunes paysanuos. 
JACINTHE, ) 

LÉONEJ., (.Hiidiani. 

DELA RÊGIDORS DE ClUDAD-RÉAL. 

UN JUGE, ENFANTS, SOLDATS, LABOU- 
REURS, MUSICIENS, etc., eic. 


I paysans. 


La scéoe se pauc en Espagne, bl principalement A Fotïlnvéjune. 


JOURNÉE PREMIÈRE. 


SCÈNE I. 


A Calatrava, dans lu maison du Cominandour. 

Bntrent LB CUMMANDEL’It , l'LOREE et ORTUNO. 


LE COMMANDEUR. 

Le gttüd Matlre sait-il mon arrivée T 

FI.OREZ. 


II la sait. 


ORTUNO. 

Il ne faut pas s’étonner si, étant si jeune, il montre tant de 
fierté. 


* Don Rodrigue Telles Alron fût nomme grand rostlic par la résignation de son père, 
en 1466, à Tàgo de Unit ans. U prit radminisiration de l'Ordre en 141S, à la mort de 
son oncle Pacheco, grand mallrc de Saiot-Jac<|ues. Il fut tué au siege de Loxa, en l482. 

* Le commandeur mayor [el comendador mayor] émit luu des chefs de l'ordre, et 
o’aTait au-dessus de lui que le graud maître. — LiUéralemeDi nous devlnns traduire 
mayor par major ou majeur; mais nous avons craint que l’un ou rature di* a*s mots ne 
donnât une fausse idée, cl nous avons préféré conserver le mol espagnol, déjà employé 
avant nous par les écrivains français qui , au dix-septième siècle, ont eu Toccasion de 
parler de la cour d'Espagne. 

* Roxo veut dire roux. Primitivement ce fut sans doute un sobriquet donne à qnélque 
ancôlrc de noire personnage; mais ici c’est un nom tie famille, <*t c'est pourquoi non» 
n'avoDS pas cFu devoir le traduire, non plus tfiie les noms Reffondo (le loml) et del 
PoMO (du puits), qui se trouvent vers la lin de la première journée. 
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LE COMMANDEUR. 

Sait-il également que je suis Fernand Gomez de Guzman? 

FLOREZ. 

C’est un enfant; ne faites pas attention à sa conduite. 

LE COMMANDEUR. 

Et quand bien même il ne saurait pas mon nom , ne devrait-il 
pas lui suffire que l’on m’appelle le commandeur mayor? 

ORTUNO. 

11 ne manque pas de gens qui auront pu lui conseiller cette im- 
politesse. 

LE COMMANDEUR. 

Il ne se fera point d’amis. Ce sont les égards qui gagnent les 
cœurs. Un homme impoli éloigne de lui tout le monde. 

ORTUNO. 

Si un homme discourtois savait combien il est détesté de ceux- 
là mêmes qui lui auraient baisé les pieds, personne ne voudrait 
l'élre, et l’on craindrait ce défaut plus que la mort. 

FLOREZ. 

Il n’est rien de plus fatigant, de plus irritant. Entre égaux l’im- 
politesse est une sottise; mais venant d’un supérieur, c’est une ty- 
rannie. Mais ne vous mettez pas en peine; le grand maître est un 
enfant, et il ne sait pas encore ce que c’est que d’être aimé. 

LE COMMANDEUR. 

L’épée qu’il ceignit , le jour même où la croix de Calatrava cou- 
vrit sa poitrine, aurait dû lui apprendre ses devoirs. 

FLOREZ. 

Si l’on vous a desservi auprès de lui, vous le verrez bientôt. ' 

ORTUNO. 

Si vous craignez un accueil indigne de vous, nous pouvons nous 
en retourner. 

LE COMMANDEUR. 

Non , je veux voir ce qu’il pense. 

Entrent LE GRAND MAITRE et sa Suite. 

LE GRAND MAITRE. 

Pardonnez , je vous supplie , Fernand Gomez de Guzman. Je 
n'apprends qu’à l’instant votre arrivée en cette ville. 

LE COMMANDEUR. 

Je me plaignais de vous, et avec assez de raison. J’attendais plus 
d’empressement de celui dont j’ai élevé l’enfance, étant tous deux 
ce que nous sommes : vous grand maître , et moi commandeur de 
l'ordre, et, de plus, votre dévoué serviteur. 

LE GRAND MAITRE. 

J’étais bien sûr, mon cher Fernand, que vous me viendriez voir. 
Embrassons-nous encore. 
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JOURNÉE I, SCÈNE I 

LR COMMANDEUR. 

Voug me devez quelques égards. J’ai pour vous exposé ma vie 
jusqu'à l’époque où le Saint-Père vous a accordé des dispenses 
d’âge. 

LE GRAND MAITRE. 

Je ne l’ai pas oublié ; et par le signe sacré qui couvre votre poi- 
trine et la mienne, je m’efforcerai toujours de m’acquitter envers 
vous, en vous respectant et vous honorant comme un père. 

LE COMMANDEUR. 

Vous me donnez toute satisfaction. 

LE GRAND MAITRE. 

Que dit-on de la guerre T 

LE COMMANDEUR. 

Veuillez me prêter votre attention, et vous saurez ce que vous avez 
à faire. 

LE GRAND MAITRE. 

Parlez, je vous écoute. 

LE COMMANDEUR. 

Don Rodrigue Tellez Giron, vous êtes grand maître; vous devez cet 
insigne honneur à votre illustre père, qui, depuis l'.uit ans déjà , 
résigna la maîtrise en votre faveur. Pour assurer davaiil.ige votre 
dignité, le roi et les commandeurs de l’ordre jurèrent de niaiiitcnir 
cette disposition; et Pie 11 et ensuite Paul ont donné des bulles pour 
autoriser le grand maître de Isaint-Jucques , don Juan Padieco, à 
être votre coadjuteur. Maintenant qu’il est mort et que, malgré 
votre jeune âge, on vous a laissé à vous seul le gouvernement de 
l’ordre, songez bien qu’il y va de votre honneur, dans les circon- 
stances où nous sommes , de suivre le parti de vos parents, les- 
quels, après la mort du roi Henri quatrième du nom, travaillent 
à faire passer la couronne de Castille sur la tète d’Alphonse, roi 
de Portugal, comme époux de l’infante Jeanne. Tandis que d’au- 
tres veulent pour roi Ferdinand d’Aragon, qui a épousé l'infante 
Isabelle, votre famille trouve plus de droits à sa rivale, ne pou- 
vant pas croire que les titres de celles-ci soient fondés sur l’in- 
ceste et l’imposture; et votre cousin tient dans ce moment la fille 
de Henri en son pouvoir. De votre côté il faut agir, et voici ee que 
je viens vous conseiller : c’est de réunir dans Almagro les cheva- 
liers de l’ordre, et de vous emparer de Ciudad Uéal, qui, comman- 
dant les passages de la Castille à l’Andalousie, est un poste avan- 
tageux pour les surveiller toutes deux. Pour cela peu de monde 
suffit; caria ville n’a d’autre garnison que les habitants et quelques 
nobles qui soutiennent Isabelle et Ferdinand. Il faut, don Rodri- 
gue, malgré votre jeunesse , épouvanter par un coup d’éclat tous 
ces gens qui prétendent que la croix que vous porte/ est trop pe- 
sante pour vos forces. — Voyez les comtes de Urueûa de qui vous 
sortez , lesquels vous montrent, du haut du temple de la Gloire, 
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les lauriers qii ils otu acquis ; vojci le marquis de YiUena et tant 
d’aulres capiinincs vos nncCtres qqi ont fatigué les ailes de la Pe- 
iiommée, cvcitcr votre courage. — Tirez donc du fourreau votre 
brillante éjiée, et que dans les combats la lame se rougisse comme 
la croix de votre manteau ; car jiour moi j'aurai peine à voir 
eu vous le grand maître de l'ordre de la croix rouge, tant que la 
croix de votre épée ne se sera pas rougie dans le sang «. Toutes 
deux doivent «tre de la même couleur; et vous, illustre Giron , 
vous devez vous comporter de manicre à prendre place up jour au 
temple de mémoire avec nos nobles aïeux V 

LE GRAND MAITRE. 

N’en doutez pas , Fernand Gomez , je suivrai, dans ces troubles 
civils, le parti de mes proches; et puisque vous jugez couvepable 
que je passe à Ciudad-lléal, vous le verrez, je renverserai ses rein- 
parts avec la rapidité de la foudre. — 11 ne faut pas , parce que 
mon oncle est mort, que mes parents et les étrangers s’imaginent 
que la valeur du grand maître est morte avec lui. Je tirerai mon 
épée, et la plongeant dans le sang ennemi, je la rendrai bieptét 
aussi rouge que la croix que je porte. — Et vous, commandeur, 
où résidez-vous? Avez-vous quelques soldats? 

LE COMMANDELR. 

l’eu, mais dévoués; et si vous les employez, ils sç battront 
comme des lions. Vous saurez qu’a Fontovéjune il n’y a que des 
hommes de basse condition , et moins exercés à la guerre qu’aq^ 
paisibles travaux des champs. 

LE GRAND MAITRE. 

C’est là que vous résidez de préférence? 

LE COMMANDEUR. 

Entre les maisons de ma commanderie, j’ai choisi celle-là pour 
y demeurer pendant ces troubles. Faites dresser un état 4e vos 
vassaux, l’as un, je suis sûr, ne manquera à votre appel. 

LE GRAND MAITRE. 

Dès ce soir vous me verrez à cheval et la lance en arrêt. 

Ils sorleot, 

* Parque no podre llamarot 

Maestre de la cruz roxa 
Que tenets al pecko, en tanto 
Que teneis la blanea espada. 

' Il y a ici un jeu de mois inlraduisiblo. Il porlc fur le sens de qui signifie 

haillon, morceau d’cioiïe, pièce mise à un vèiemenl. Littéraienieiil : «El vous, chilToD 
sans ega), vous devez devenir un tnauleau, une cape <pii couvi’e le leniple de vos au- 
guslei aiu'éU'es. » 
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SCÈNE n. 

Une rue ^ Fontoréjune. 

Entrent LAURENCIA et PASCALE. 

LAURENCIA. 

Plaise aq ciel qu’il pe revienne jamais en ces lieux 1 

PASCALE. 

Eh bien! s’il faut te l’avouer, quand je t’ai donné cette nou- 
velle, j'ai cru que pels te ferait plus de peine. 

LACRE.VCIA. 

Je te le répète, Dieu veuille que je ne le revoie de ma vie à 
Fontovèjune 1 

^ PASC.ALE. 

Va, Laurenria, j’fii connu plus d’une fille qui était pour le moins 
aussi Hère que toi, aussi farouchj:, et qui a fini par devenir ma- 
niable roinine de la cire. 

LAURENCIA. 

Tu ne sais donc p^s que je suis plus dupe et plus récbe qu’un 
vieux chêne î 

■ PASCALE. 

Allons, il ne faut jamais dire : Fontaine, je ne boirai pas de 
ton eau. 

LAURENCIA. 

Par le soleil ! je le dirai, dût le monde entier soutenir le con- 
traire. Pourquoi aimerais-je Fernapd Gomez ? Est-ce que je puis 
prétendre qu’il m’épouse ? 

PASCALE. 

Il est vrai que non. 

LAURENCIA. 

Dès lors je n’aurais à attendre que de la honte. Ne vois-tu pas toutes 
nos jeunes filles qui se sont fiées à lui, comme il les a délaissées ? 

PASCALE. 

Si tu lui échappes, je regarderai cela comme un miracle. 
LAURENCIA. 

Miracle, soit ; tu peux le tenir pour sûr : il j a déjà un mois qu’il 
me poursuit, et, ma chère, il n’a rien eu. Fierez, son digne agent, 
et ce drôle d’Ortuîio, m’ont fait voir des robes, des colliers, des 
épingles pour la tète; ils m’ont dit du commandeur mille et mille 
choses qui m’ont inspiré des craintes : mais rien n’a pu m’ébranler. 

PASCALE. 

Où est-ce qu’ils t’ont parlé î 

LAURENCIA. 

Là bas, au bord du ruisseau, il y a cinq ou six jours. 

PASCALE. 

Prends garde, Laurencia; tu me semblés bien menacée! 
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LiWRENCIA. 

&Ioi? 

FASCALB. 

Non , c’est le curé *. • 

LAÜRENCIA. 

Je suis une jolie poulette, c'est possible, mais je ne suis pas assez 
tendre pour sa révérence. J’aime mieux , pardine * I mettre au feu 
le matin un morceau de lard aux œufs pour mon déjeuner, le 
manger avec du pain que j’ai pétri moi-méme, en dérobant à ma 
mère un verre de vin de la jarre cachetée; j’aime mieux à midi voir 
mon bouilli danser et frétiller au milieu des choux, en soulevant 
une écume harmonieuse ^ et, si je suis fatiguée et pressée par la 
faim, me contenter de quelques aubergines cuites avec du lard; 
j'aime mieux, après un léger goûter et pendant que je prépare le 
souper, décrocher quelques raisins de ma. vigne (que Dieu garde 
de grêle I); j’aime mieux manger le soir une salade avec de l’huile 
et du piment, et ensuite aller, contente, au lit, après avoir fait mes 
prières en répétant du fond du cœur : Ne nous induisez pas en 
tentation, que toutes ces sornettes qu« me content ces mauvais 
sujets, et toutes leurs protestations d’amour. Car enfin, sans se 
soucier de ce que nous deviendrons, ils ne songent qu’à se procurer 
une nuit de plaisir, laquelle serait suivie de dégoût le lendemain. 

PASCALE. 

Tu as raison , Laurencia; lorsqu’ils cessent de nous aimer, les 
hommes sont plus ingrats que les moineaux de nos champs. L’hiver, 
lorsque le froid a gelé la terre, ils descendent de leurs nids en di- 
sant au laboureur biau, biau, biau, et viennent manger les miettes 
jusque sous sa table; et puis, lorsque le printemps reparaît, et 
qu’ils voient les champs reverdir, oubliant les bienfaits qu’ils ont 
reçus, ils revoient sur les toits en criant viau, viau , vtati*! 
Ainsi font les hommes. Tant qu'ils nous désirent, nous sommes 
leur vie, leur existence, leur cœur, leur âme; mais une fois que le 
fossé est franchi, leurs anges se dérangent, et ils souhaitent le 
bonjour à leurs amours 

LAURENCIA. 

Ne nous fions à pas un. 

' Gomme nous dirions en français : Non, c’est le chat \ 

* LVspagnol dil pardiez pour por Dios. 

* Y mas prccio al medio dia 
Ver la vaca entre las cales 
Hacienda mil caracoles 

Con espumosa artnontOf etc., etc. 

* Dans l'espagnol, à l’cndroil où nous avons mis biau, biau / il y a fio, tio (oncle), 
et ici )udiOyjudio (juif). Nous avons tâche de rcjroduirc l'onomatojuM» plutfiique te srsi 
liüüi’al. 

* Ici encore il y a une grâce qui repose sur une ressemblance de sons que nous avoD* 
t&clié de reproduire : 


tas tias somos jttlias, aie., etc. 
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PASCALE. 

C’est ce que je dis, ma chère. 

* Entrent MENGO, BARRILDO et FRONDOSO. 

FRONDOSO. 

Tu y mets, Barriido, trop d’obstination. 

BARRILDO. 

Âu moins nous avons ici qui pourra nous dire la vérité. 

4 MENGO. 

Je veux bien ; mais avant de leur parler, faisons un arrangement. 
C’est que si elles prononcent en ma faveur, chacun de vous me 
donnera ce que nous avons parié. 

BARRILDO. 

J’y consens. Mais toi , à ton tour, que nous donneras-tu, si tu 
perds? 

MENGO. 

Je vous donnerai mon violon, qui vaut plus d’un cent de gerbes, 
et que moi j’estime davantage. 

BARRILDO. 

Ça me va. 

* FRONDOSO. 

Eh bien I approchons. (..1 Laurencia et d Pascale.) Dieu vous ^ 
garde, belles dames ! 

LAURENCIA. 

Comment, Frondoso, nous des dames! 

FRONDOSO. 

C’est pour me mettre à la mode. — Ne vois-tu pas que le bache- 
lier on l’appelle liceneié; qu’on dit du négligent qu’il est bon- 
homme; de l’ignorant qu’il a du sens ; du fanfaron qu’il a l’air mi- 
litaire; d’un chicaneur, qu’il est diligent; d’un bouffon, qu’il est 
agréable; d’un tapageur, qu’il est brave? Ne donne-t-on pas le nom 
de timide au poltron ; de vaillant, au coupe-jarret; de bon enfant, 
à l’iinbérile; de garçon de bonne humeur, à l’extravagant? Que 
dit-on d’une grande bouche? qu’elle est fraîche; de petits yeux? 
qu’ils sont perçants; d’une tète chauve? qu’elle est imposante? des 
niaiseries? que ce sont des gentillesses; d’un grand pied? que c’est 
un bon fondement. Je ne finirais pas de citer tous les exemples qui 
m’autorisent à vous appeler dames. 

LAURENCIA. 

En effet, Frondoso, il parait qu’à la ville on s’exprime ainsi par 
politesse. Mais, sur ma fui, j’en sais d’autres qui parlent d’une fa- 
çon toute contraire. Ils disent de l’homme grave qu’il est ennuyeux; 
du réservé, qu’il est triste;, du sévère, qu’il est cruel; du sensible, 
qu’il est un niais. Sais-tu quel nom ils donnent à celui qui a de la 
constance? ignorant, mal-appris; à celui qui est courtois? flatteur; 
au charitable? hypocrite; au chrétien? ambitieux. Ne trouvent-ils 
II. 6 
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pas que le mérite est du bonheur ; la véracité, de l’impudence ; la 
patience, de la licheté? Pour eux une honnête femme est une sotte, 
la plus belle est contrefaite, et pour peu que nous ayons de liant et 
de gaieté, ils nous traitent de... Mais baste! je t’en ai dit assez pour 
te répondre. 

MENGO. 

En vérité, tu es un démon. * 

BARRILDO. 

Elle n’a pas la langue mal pendue. 

HBNGO. 

Je parierais qu'a son baptême le curé lui jeta du sel à poignées I. 

LAURENCIA. 

11 me semble que vous étiez en discussion. Qu’est-ce donc? 
FRONDOSO. 

Écoute-moi, je te prie. 

LAGRENCIA. 

Parle. 

HBNGO. 

Sois bien attentive. 

LAURENCIA. 

J’écoute de mes déux oreilles. ■ 

HBNGO. 

Nous nous en rapportons à toi. 

LAURBNCIA. 

Vous avez donc parié? 

FRONDOSO. 

Uqi. Barrildo et moi contre Mengo. 

LAURENCIA. 

Et que prétend Mengo ? 

BARRILDO. 

Il s’obstine à nier une chose qui est de toute évidence. 

HBNGO. 

Je la nie parce que je dois la nier. 

LAURENCIA. 

Pe quoi s’agit-il f 

BARRILDO. 

Il dit qu’il n’j a point d’amour. 

LAURENCIA. 

S’il parle absolument, il a tort. 

BARRILDO. 

Cent fois tort; car sans l’amour, le monde ne pourrait pas même 
se conserver. 

HBNGO. 

Moi, je n’entends rien à la philosophie. Oh ! si je savais lire, vous 

* Les Espagnols «mploient plus fréqneniinent que nous la mëtapliore de sel pour 
Mjtrst, et elle est cbei eux du langage populaire. 
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verriez... mais si les divers éléments sont en perpétuelle discorde, 
et si ce sont eux qui alimentent notre corps... c’est d’eux que nous 
viennent la bile, la mélancolie, le sang, le flegme... et cela est 
clair... 

BARHILDO. 

Non, Mengo, dans ce monde et dans l’autre, partout, vois-tu, 
règne une admirable harmonie... et l’harmonie, c’est l’amour, 

MENGO. 

Pour ce qui est de l'amour naturel, je ne le nie pas ; loin de là, 
c’est lui, selon moi, qui conserve toutes choses par la correspon- 
dance nécessaire de ce que nous voyons ici-bas*, et j’ai toujours 
reconnu que chacun a un amour qui protège et soutient son exis- 
tence. Ainsi ma main défend ma Figure du coup qui la menace; 
ainsi mes pieds, en fuyant, dérobent mon corps à un danger pro- 
chain; ainsi mes paupières se ferment instinctivement si je crains 
quelque chose pour mes jeux. — Cela, c’est l'àmour naturel. 

PASCALE. 

Eh bien! en quoi prétends-tu qu’ils se trompent? 

ME.NGO. 

En ce que , dans Uion opinion , nul n’aime que sa propre per- 
sonne. 

. PASCALE. 

Pardonne- moi , Mengo, mais cela n’est pas. — C’est un fait, au 
contraire, que l’homme aime la femme, et chaque animal son sem- 
blable. 

MENGO. 

Cela, c’est de l’amour-propre, et non pas de l'amoür. Qu’appelles- 
tu amour, Laurencia? 

LAURENCIA. 

C’est le désir de la beauté. 

MENGO. 

Et cette beauté, pourquoi l’amour la désire-t-il ? 

LAURENCIA. 

C’est. . pour obtenir... ce qu’il veut. 

MENGO. 

Oui, pour la posséder. 

LAURSNCIA. 

Après? 

MENGO. 

Eh bien ! le plaisir de cette possession n’est-il pas pour celui qui 
la désire ? 

LAURENCIA. 

Sans doute. 


' Nous avons iiadiiit aussi liitéralement que possible celte me'taphorc un peu suh- 
lile. Le sens de cette phrase s’explique psir ce qui suit. 


* 
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MEXGO. < ^ 

Ainsi donc, c’est par amour de soi-mème qu’on recherche le bien | 
qui doit nous satisfaire ? 

LAURENCIA. 

Il est vrai. 

HENGO. 

Donc il n’y a point d’autre amour que celui que je dis. C’est celui 
qui fait toute ma passion , et auquel je veux me livrer. 

BARRILDO. 

Notre curé nous dit un jour au sermon qu’il y avait autrefois un 
certain Platon qui nous enseignait à aimer : car celui-là n’aimait 
que l'àme, et tout ce qu’il désirait, c’était la perfection de l’objet 
aimé. 

PASCALE. 

Je crois que vous avez soulevé là une question qui plus d’une fois 
peut-être a fait disputer les savants dans leurs académies et leurs 
universités. 

LAURENCIA. 

Elle a raison. — Va, Mengo, ne te fatigue pas à vouloir persuader 
es amis, et rends grâce au ciel qui t’a fait sans amour. 

HENGO. 

Et toi, aimes-tu ? 

LAURENCU. 

Je n’aime que l’honneur. 

FRONDOSO. 

Alors, que Dieu te punisse un jour par la jalousie! 

. BARRILDO. 

Eh bien 1 qui a gagné? 

PASCALE. 

Vous n’avez qu’à vous adresser au sacristain; lui seul et le curé 
pourront résoudre la question. — Laurencia n’aime pas; moi, j’ai 
peu d'expérience; comment pourrions-nous prononcer un jugement? 

FRONDOSO. 

En est-il de plus cruel que cette insensibilité? 

Entre FLOREZ. 

FLOREZ. 

Dieu garde les gens de bien ! 

PASCALE. 

Voilà un des domestiques du commandeur. 

LAURENCIA. 

C'est un de ses limiers. [A Florez.) D’où venez-vous donc, l’ami? 

FLOREZ. 

Ne voyez-vous donc pas mon habit militaire? 
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LAURENCIA. 

Est-ce que le conimaudeur va revenir? 

FLOHBZ. 

Dans un moment. La guerre est finie, et ce n’est pas sans qu’elle 

nous ait coûté du sang et quelques amis. 

♦ 

FHOXDOSO. 

Conte-nous ce qui s’est passé. 

FLOREZ. 

Personne ne le peut mieux que moi, qui ai tout vu de mes yeux. 

— Pour faire cette expédition sur Ciudad-Réal, le vaillant grand 
maître réunit deux mille hommes d’infanterie de ses vassaux et trois 
cents hommes de cheval, soit de son ordre, soit séculiers... Vous 
savez que la croix rouge oblige à se battre tous ceux qui la portent, 
fussent-ils dans les ordres; seulement ce ne devrait être que contre 
les Maures. Quoi qu’il en soit, le jeune grand maître partit vêtu 
d’une casaque verte brodée d’or, dont les manches étaient relevées 
d’une façon élégante; il montait un fort cheval de bataille, gris 
pommelé, qui a bu l’eau du Guadalquivir, et connaît ses pâturages 
fertiles. La croupière était garnie en lanières de peau de buffle; et 
la crinière, tressée avec des rubans blancs, était en harmonie avec 
les taches blanches dont le chev.tl se trouvait couvert. — A côté du 
grand-mattre marchait Fernand Gomez votre seigneur, monté sur 
un cheval Isabelle à crins noirs ; il portait une cotte de mailles 
turque, et sur son armure brillante flottait un riche manteau relevé 
de rubans orangés. Son casque, tout brillant d'or et de perles, était 
également orné de rubans de même couleur. Une attache mi-rouge 
et mi-blanche retenait à son bras le frêne qui lui sert de lance et 
qui est redouté jusqu’à Grenade. La ville entière se mit en défense; 
les habitants disaient qu’ils ne voulaient point d’autre seigneur que 
le roi, et qu’ils défendaient leur patrimoine. Cependant, malgré 
leur résistance, le grand maître entra dans la place. Il fit trancher 
la tète aux plus rebelles, ainsi qu’à ceux qui l’avaient outragé. 

Quant aux mutins de la populace, il les fit fouetter publiquement, 
en ordonnant que leurs lèvres fussent serrées entre des tenailles. 

Bref, le vainqueur est maintenant si redouté et si estimé dans la 
ville, qu’on pense que celui qui dans un âge aussi tendre a su ainsi 
combattre, vaincre et punir, doit être un jour la terreur de la fer- < 

tile Afrique, et assujettir les croissants d’azur à sa croix écarlate. Il , 
a donné les plus grandes récompenses au commandeur et à tous ceux 
qui l’ont suivi : on eût dit qu’il voulait mettre au pillage non pas 
seulement la ville, mais ses propres biens. — Mais j’entends la mu- . 
sique. Recevez joyeusement votre maître ; car la bonne volonté des 
vassaux vaut mieux que tous les lauriers de la terre pour embellir 
le triomphe du seigneur. 

6. 
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Entrent LE COMMANDEUB, OBTUI^O, JUAN ROXO, ESTÊVAN, 

* ALONZO, Peuple el Mui^iriens. 

MUSICIENS, chantant. 

Qu’il soit le bienvenu 
Notre commandeur, 

Qui tue les gens 
Et conquiert les villes. 

Vivent les Gur.mans, 

Vivent les Girons, 

Aussi vaillants à la guerre 
Que bons pendant la paix. 

A son courage 
Rien ne peut résister. 

Et il revient vainqueur 
t)e Ciudad-Réal. 

Qu’il vive mille années ! 

Vive Fernand Gomez, 

Qui rapporte sa bannière 
A Fontovcjunel 

LE COMMANDEUR. 

Ville de Fontoréjune, je vous remercie de l’attachement que vous 
me montrez. 


ALONZO. 

Ce ii’est qu’une partie de celui que nous éprouvons... et il n’est 
pas étonnant que nous aimions un seigneur qui mérite tant d'étre 
aimé. 

ESTÉVAN. 

SeigneuF, Fontovéjune et son corps municipal, que vous comblez 
d’honneur aujourd’hui , vous supplient de daigner accepter un pe- 
tit présent, renfermé dans ces chars que nous avons couverts de notre 
mieux de verdoyants rameaux, et que nous vous offrons timidement: 
à savoir, d’abord deux corbeilles de fine poterie ; puis tout un trou- 
peau d’oies qui s’empressent de jiasser la tête à travers les barreaux 
de leurs cages pour chanter à l’cnvi votre valeur et votre gloire; 
puis, dix cochons salés et d’autres pièces de charcuterie, dont l’o- 
deur est parfois plus agréable que celle des gants parfumés d’ambre; 
puis, cent paires de chapons, et des poules qui ont laissé veufs les 
Coqs de tous les hameaux voisins. Nous n’avons ici ni armes, ni 
chevaux, ni harnais brodés d’or pur; nous n’avons d’autre or que 
notre amour pour vous ; et ce que nous avons de plus pur, c’est une 
douzaine d’outres de vin vieux qui, si vous en doublez vos soldats, 
leur donneront, même au milieu de l’hiver, une invincible ardeur, 
et les défendront mieux que des cuirasses de fer et d’acier*. Je ne 


‘ le mot cuero signiRe en même temps une outre à mettre le rin et du cuir. On n'a 
mtme donné aux outres ce nom de cueros qu'à cause de la maUcro dont elles sont faites. 
Mot à mot i < Si tous habillez vos soldats de ces cniri, etc., ete. > 
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vous rends point compte des fromages et des autres bagatelles, juste 
tribut des cœurs que vous avez gagnés... Et bon prou vous fasse à 
vous et à votre maison! 

LE COUUANDEUR. 

Je vous remercie, représentants de Fontovéjune ; vous pouvez vous 
retirer. 

ESTÉVÀN. 

Reposez-vous maintenant, seigneur, et soyez le très-bien vënu! 
Les arcs de joncs et de feuillage, que vous voyez a votre porte, au- 
raient été formés de perles et de pierres précieuses, .si notre ville 
avait pu faire pour vous la moitié seulement de ce que vous mé- 
ritez. 

LE COMMANDEUR. 

Je crois à votre affection, messeigneurs'. Que Dieu vous accom- 
pagne! 

ESTÉ VAN. 

Allons, chanteurs, encore une fois la reprise! ‘ 

UCSICIERS. 

Qu’il soit le bienvenu 
Notre commandeur, 

Qui tue les gens 
Et conquiert les villes I 

lU sorlont. 

LE COMMANDEUR, à Laurencta et d Patcale. 

Attendez un moment, vous deux. 

L'.URENCIA. 

Qu’ordonne votre seigneurie? 

LE COMMANDEUR. 

Encore les dédains de l’autre jour!... et avec moil... Vive Dieu! 
ce n’est pas mauvais. 

LAURENCIA. 

Est-ce à toi que monseigneur parle. Pascale? 

EASCALE. 

Non pas. Dieu m’en préserve! 

LE COMMANDEUR. 

C’est à vous, petite cruelle, et aussi à cette autre jeune fille... 
N’êtes-vous pas a moi ? 

PASCALE. 

Oui, seigneur, mais pas comme vous l’entendez. 

LE COMMANDEUR. 

Allons, allons, entrez chez moi, mes belles : il y a du monde, 
n’ayez pas peur. 

LAURENCIA. 

A la bonne heure si les alcades étaient entrés, j’aurais pu les 
suivre étant la fille de l’un d’eux; mais sans cela... 

' Àu% lo cno, unorct. 
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FONTOVEJUNE. 

LE COUHANDEUR. 


Florez ! 


FLORBZ. 


Monseigneur l 

LE COMMANDEUR. 

Qu’atlend-on pour exécuter mes ordres T 

FLOREZ. 


Allons, entrez. 

laurencia. 

Ne nous touchez pas. 

• FLOREZ. 

Entrez ; ne restez pas là comme des sottes. 

PASCALE. 

Oui da ! et une fois que nous aurions mis le pied dans la maison^ 
la porte se refermerait sur nous. 

FLOREZ. 

Entrez do;ic; le commandeur vous fera voir les belles choses 
qu’il a rapportées de la guerre. 

LE COMMANDEUR, bo$, d OftUÜO. 

Une fois entrées, Ortuno, ferme bien. 

Il sort. 


LAURENCIA. 

Laissez-nous passer, Florez. 

ORTUNO. 

Est-ce que vous n’êtes pas comprises dans les cadeaux qu’on a 
faits au gouverneur? 

PASCALE. 

Ce serait assez bon, ma foil... Laissez-nous donc. 

FLOREZ. 

C’est que, en vérité, vous êtes charmantes. 

LAURENCIA. 

Votre maître n’a donc pas assez de tous les cadeaux que lui a 
faits la ville? 

ORTUNO. 

Ce qu’il désire le plus, et ce qu’il aurait préféré à tout le reste, 
c’est vousl 

LAURENCU. 

Qu’il s’en passe, dût-il crever * l 

^ * Rll.*e cnrlisnl. 


FLOREZ. 

Nous voilà chargés d’une belle ambassade 1 comme il va nous 
arranger en nous voyant arriver sans elles l 

ORTUNO. 

Quand on est au service il faut en passer par là. On doit exécu- 
ter aveuglément tous les ordres, ou quitter au plus vite. 

Us sorkcul. 


1 Littéralement . « Votre maître n'a-t-il pas assci de toute la viaude qu on lui a pré- 
sentée? — C'est de U vOire qu’il a en\iç. — Sb bien '• qu’il çteve de faun. » 
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SCÈNE m. 


Ea Gaitille. 

Entrent LE ROI, LA REINE, MANRIQUE et Suite. 

LA KEl.NE. 

11 faut, seigneur, je vous le répète, y porter la plus grande at- 
tention. Alphonse est dans une position avantageuse; il lève des 
troupes ; et si nous ne le prévenons, si nous ne nous hâtons de re- 
médier au mal, tout nie semble à redouter. 

LE ROI. 

Nous pouvons compter sur les secours de la Navarre et de l’Ara- 
gon. Je m’occupe à remettre l’ordre en Castille, et le succès bientôt 
viendra couronner nos efforts. 

LA REISE. 

Je suis bien aise de voir que votre majesté pense comme moi, 
que tout consiste dans l'activité. 

M.tNRIOUE. 

Deux régidors de Ciudad-Kéal attendent votre permission pour 
se présenter à vous. Peuvent-ils entrer? 

* LE ROI. 

Je suis prêt à les recevoir. 

Enlmit LES DEUX REGIDORS. 

PREMIER RÉGIDOR. • 

Ferdinand, roi catholique, que le ciel a envoyé d’Aragon en Cas- 
tille pour être notre appui et noire sauveur, nous venons humble- 
ment de la part de Ciudad-Kéal vous présenter nos hommages et 
réclamer votre puissante protection. C’était pour nous un bonheur 
d’être les vassaux d’un si grand roi, mais le sort contraire nous a 
enlevé cet honneur. Le fameux Rodrigue Tellez Giron, qui a, malgré 
son extrême jeunesse, une valeur consommée, le grand maître de 
Calatrava, voulant augmenter |e territoire de son ordre, est venu 
nous assiéger. Nous nous sommes mis vaillamment en défense; nous 
avons résisté à scs attaques, si bien que le sang de nos concitoyens 
a coulé à torrents. Mais à la fin il s’est emparé de la ville : ce à quoi 
il est parvenu avec le conseil et l’aide de Fernand Gomez. 11 en a 
pris possession, et nous serons malgré nous ses vassaux, si vous n’y 
portez un prompt remède. 

LE ROI. 

Où est maintenant Fernand Gomez ? 

PREMIER RéGIDOR. 

A. Fontovéjune, sans doute. Cette ville lui appartient. C’est là 
qu’il est établi, et c’est la qu’avec une licence impossible à dire, il 
tient scs vassaux dans un désespoir continuel. 
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LE ROI. 

Avez-vous quelque cepitaine î 

DEUXIÈME RÉGIDOR. 

Non, sire. Tout ce qu’il y avait chez nous de nobles a été tué, 
blessé ou pris. Pas un n’a échappé. 

LA REINE. 

La circonstance exige de promptes mesures. Rester dans l’inac- 
tion, ce serait encourager nos ennemis. Avec un semblable point 
d’appui, le roi de Portugal pourrait entrer dans l’Estramadure et 
nous faire le plus grand mal. 

LE ROI. 

Don Manrique, partez*, partez sur-le-champ avec deux compa- 
gnies , et ne laissez aucun repos aux rebelles que vous n’ayez puni 
leurs excès. Le comte de Cabra pourra vous accompagner ; c’est 
un Cordova, et le inonde entier le reconnaît pour un bon soldat. 
Allez; c’est en ce moment ce qu’il y a de mieux à faire. 

MANRIQUE. 

Ces dispositions sont dignes de votre haute sagesse. Si la mort 
ne m’arrête, j’aurai bientôt réprimé leurs fureurs. 

LA HEINE. 

Je ne doute pas du succès de l’entreprise, puisque c’est à vous 
qu’elle est confiée. 

Ils sortent. 

, SCÈNE IV. 

• Un bois près do FontoTëjniie. 

Entrent L\URENC1A et FAONDOSO. 

LAURE.NGIA. 

Vrai, Frondoso, tu es bien audacieux, et j’ai laissé mon étendage 
à moitié pour qu’on ne s’étonnât pas trop en me voyant m’éloi- 
gner de la fontaine. 11 faut que je te gronde. Tout le monde jase : 
on sait que tu me parles, que je le parle, et chacun a l’oeil sur 
nous. Et comme tu es un garçon de bonne mine et te mettant 
mieux que les autres, il n’y a pas une fille au village, il n’y a pas 
aux champs un garçon qui ne suit prêt à jurer que nous allons 
nous marier ensemble, et qui ne s’ailende chaque dimanche à voir 
le sacristain publier nos bans au prône. Et paissent les grenien 
regorger de grains au mois d’août, cl tes jarres être pleines de bon 
vin, comme il est vrai que jamais pareille idée ne m’a occupée, ni 
donné plaisir ou peine, désir ou chagrin. 

FRONDOSO. 

Hélas! belle Laurencia, les dédains me tiennent dans le plus 
triste état, et si tes regards sont pour moi 1a vie, tes paroles m.; 
donnent la mort. Ne sais-tu donc pas que mon vœu le plus cher 
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ttl d’élr« un jour ton épouif et dois-tu récompenser de la sorte 
une foi aussi constante, une ardeur aussi pure ? 

LAURENCIA. 

Je ne puis pas le parler autrement. 

PRONDOSO. 

Est-il possible que tu me voies sans pitié accablé d’ennuis? 
n’es-tu pas touchée de savoir que sans cesse occupé de toi je ne 
puis ni boire, ni manger, ni dormir? Comment tant de rigueut 
peut-elle se trouver avec une figure aussi angélique? — Vive Dieui 
i'en mourrai. 

LAURENCIA. 

Fais-toi guérir de cette maladie'. 

I FRONDOSO. 

Toi seule peux me donner la guérison. — Ah ! que je serais heu- 
reux si je pouvais te becquotter comme un pigeon fait la colomho, 

I quand l’Eglise nous eu aura donné la permission ! 

LAURENCIA. 

Eh bien, parles-en à mon oncle Juan Roxo. Quoique je ne t’aime 
pas encore, il me semble que ça pourra venir. 

FRONDOSO. 

0 ciel! que vois-je? le commandeur! 

LAURENCIA. 

il poursuit sans doute quelque daim- — Cachc-(O) dgng ces 
broussailles. 

FRONDOSO. 

Et Dieu sait avec quelle jalousie ! * 

Il i*tkrltp 

Entre LE COMMANDEUR. 

LE COMMANDEUR. 

Ma foi I ce n’est pas malheureux quand ou potirpuit UR daiiQ de 
I rencontrer une si jolie biche. 

I LAURENCIA. 

I Fatiguée de laver, je me reposais un moment sous ces arbres. 

Maintenant, je vais retourner à la fontaine, si votre seigneurie veut 
I bien me le permettre. 

LE COMMANDEUR. 

, Tu ne saurais dire, belle Laurencia, à quel point tes dédains 
sauvages nuisent aux grâces dont le ciel t'a douée. Ils seraient ca- 
pables de t’enlaidir. Mais si lu as pu d’autres fois te dérober à mes 
, prières, il n’en sera pas de même aujourd'hui ; et celte solitude où 
nous sommes le permet de m’écouter. Toi seule me traites avec 
celle hauteur, toi seule repousses un seigneur qui t’adore. Dis-moi^ 

Dods l’original, Frontloso dit qu'il enrage ou qu’il est enragi, et Laurencia lui 
répond dose Taire saluer. Les saludadores (ceux qui saluaient) étaient des gens qui pré- 
tendaient avoir le don de guérir la rage , l’épilepsie , etc., etc., au mo^en de Cét- 
taiuet liœagrées. 


Digitized by Google 


108 FONTOVÉJUNE. 

Sébastienne, la femme de Pedro Redondo, ne a’est-^Ile pas rendue 
à ma poursuite? et celle de Martin del Pozo m’a-t-elle résisté? 
L’une et l’autre pourtant n’étaient mariées que depuis quelques 
jours. 

LACREMCIA. 

Celles-là, monseigneur, avaient appris avec d’autres l’art de vous 
être agréables, et elles avaient écouté avant vous beaucoup de gar- 
çons du village. — Allez, monseigneur, Dieu vous fasse retrouver 

votre daim Si je ne voyais pas la croix qui orne votre poitrine, 

je vous prendrais pour un démon , tant vous êtes obstiné à me 
poursuivre. 

LS COUMANDBDR. 

A la fin je perds patience. Je pose là mon arbalète , et je m’en 
remets à mon bras, à ma force, pour avoir raison de tes minauderies. 

LAURENCIA. 

Comment? que faites-vous? perdez-vous la raison? 

LE COMMANDEUR. 

Ne te défends pas. 

Froadoso paraît, et se saisit de l'arbalète. 

FRONDOSO, à part. 

Vive Dieul je tiens l’arbalète, et ce n'est pas pour la porter sur 
mon épaule. 

LE COMMANDEUR. 

Finis-en donc ; rends-toi. 

LAURENCIA. 

deux tout-puissants, secourez-moi I 

LE commandeur. 

Que crains-tu? nous sommes seuls. 

FRONDOSO. 

Illustre commandeur, laissez cette fille. Autrement, malgré mon 
respect pour votre croix, elle sera le but où, dans ma colère, je 
lance ce trait. 

LE COMMANDEUR. 

Vilain chien!... 


FRONDOSO. 

Tant que vous voudrez I — Fuis, I.aurencin. 

LAUKEXCIA. 

Frondoso, prends garde à ce que tu fais. 

FRONDOSO. 

Sois tranquille. Va-t’en. 


LE COMMANDEUR. 

Maudite soit mon étourderie! Je n'ai pas mon épée, 
pour qu’elle ne me gênât pas dans mes courses. 


Elle 


Je l’ai l.ii$sé« 


ç FRONDOSO. 

Ne bougez pas, monseigneur ; sans quoi je lâche la 
tant pis pour vous ! 


détente, et 


Digitized by Google 



100 


JOURNÉE II , SCÈNE I. 

LE COMMANDEUR. 

Elle est partie à présent, infâme traître I — Rends-moi sur-le- 
champ l’arbalète. Rends-la, vilain. 

FRONDOSO. 

Oui-dâ, pour que vous me tuiez. — Songez, je vous prie, mon- 
seigneur, que l’amour est sourd, et qu’il n’écoute rien quand il 
sent sa force. 


LE COMMANDEUR. 

Eh quoi 1 un homme comme moi sera-t-il obligé de fuir devant 
un pareil drôlel... Tire, misérable, tire ; et prends bien garde de me 
manquer ; car j’oublierais que je suis chevalier. 

FRONDOSO. 

Pour moi je n’oubliei pas qui je suis ; mais, aBn de ne pas expo- 
ser D»a vie, je m’en vais avec cette arme. 

H sort. 


LE COMMANDEUR. 

Étrange et cruelle situation!... Mais je me vengerai et de l'in- 
sulte et de ce qu’il m’a fait perdre la meilleure occasion... Com- 
ment ne me suis-je pas précipité sur lui? — Vive Dieu! j’en rougis 
de honte. 


JOURNÉE DEUXIÈME. 


SCÈNE I. 

La place de’FonloTéjone. 

Entrent ESTÉVAN et ALONZO. 

ESTÉVAN. 

Ainsi puissiez-vous jouir d’une bonne santé, comme mon avis est 
qu’on ne tire plus de grain du dépôt. L’année s’annonce mal, et 
d’ici à la récolte nous avons encore du temps. Malgré tous ceux 
qui disent le contraire, il vaut bien mieux laisser notre subsistance 
en lieu de sûreté. 

ALONZO. 

Je partage cet avis , et en agissant autrement il nous serait im- 
possible de gouverner cette ville L 

ESTÉVAN. 

Il faudra que nous fassions une demande là-dessus à Fernand 
Gomez. — Les astrologues, je le sais, nous annoncent des grains à 
foison ; mais je ne puis souffrir ces charlatans avec leurs longs préam- 
bules, qui veulent nous faire accroire qu’ils sont initiés dans les 

• Mot à mot, < cêtte rëpnbliqac. » 

J.OPE DE XEHà, T. II. 7 
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secrets de Dieu, qui se vdiltent' de savoir l’avenir, tandis que bien 
souvent ils ne connaissent rien de rien au présent. Est-ce qu’ils ont 
par hasard les nuages daas leurs maisons pour en disposer? Est-ce 
qu’ils savent quelle est l’influence des astres, pour venir nous en- 
nuyer de leurs sornettes ? Ils nous indiquent quand et comment il 
faut semer; tantôt le blé, tantôt l’orge ou les légumes; tantôt les 
melons, la moutarde ou les citrouilles. Eh bien I voulez-vous que je 
vous dise? les vraies citrouilles ce sont eux.... Puis, ils vous racon- 
tent qu’il mourra dans Pannée un haut et puissant personnage, et 
il se trouve que c’est un prince de Transylvanie. Us vous annoncent 
qu’il y aura beaucoup de bière en Allemagne, que les cerises gèleront 
dans un canton de la Gascogne, que les forêts de l’Hyrcanie nour- 
riront des tigres : et au bout du compte, qu’on les écoute ou non, 
l’année finit toujours à la fin de décembre. 

Entrent LÉONEL et ItARIULDO. * 

LéOMEL. 

Ma foi 1 vous n’aurez pas le premier prix ; car il y a déjà dn 
monde à la mensongerie >.. t 

< BARRILDO. 

Comment vous êtes-vous trouvé à Salamanque? 

LÉONEL. 

Cela serait long à conter. 

BARRILDO. 

Vous serez un Barthole. 

LÉONEL. 

Pas même un barbier. On sait assez comment vont les études dans 
cette université 

BARRILDO. 

Vous n’en avez pas moins bien travaillé. 

LÉONEL. 

J’ai tâché d’acquérir les connaissances les plus importantes. 

B.4HRILÜ0. 

Depuis que l’on voit imprimer tant de livres, il n’est plus per- 
sonne qui n’ait des prétentions à être savant. 

LÉONEL. 

Et moi je pense que jamais on n’a été plus ignorant ; car la'quan- 
tité d’objets étant trop considérable, l’esprit ne peut se concentrer, 
les idées se confondent ; celui qui est le plus accoutumé à lire est 
épouvanté rien qu’en parcourant les titres des ouvrages, et les ef- 
forts des lettrés n’aboutissent le plus souvent qu’à un vain étalage. 

— Ce n’est pas que l’art de l’imprimerie n’ait tiré une foule de gé- 
nies de l’enfance où ils étaient sans lui destinés à languir; ce n’est 

■ Oo appelle en Espagne et meniidtro (la nicnsongerie ) Vendroit où >e «lëbileDt les 
nouvelles. C'est d'ordinaire la place publique, devant régliae, , 

' Lope de Vega avait ëtudië ù Alcala. 
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pas que je lui conteste la gloire de conserver les œuvres de l'esprit 
contre les outrages du temps qui flxe ensuite leur mérite; et l'il- 
lustre Guttenberg de Mayence, inventeur de cétart, a acquis des 
droits immortels à l’admiration et à la reconnaissance des hummes. 
Mais beaucoup par l’impression de leurs ouvrages ont perdu la ré- 
putation dont ils jouissaient ; beaucoup d’autres font imprimer leurs 
impertinences sous le couvert d'un nom célèbre; et il y a des mé- 
chants qui, poussés par une basse envie,' prennent le nom de 
l’homme à qui ils en veulent, et pour le décréditer lui prêtent les 
folies et les sottises qu’ils publient ‘ 

BABRILDO. 

Croyez-vous bien que l’envie aille jusque-là? 

LÉONEL. . • • ti 

Eh 1 mon Dieu ! ne faut-il pas que le sot se venge toujours de 
l’homme de talent? ' 


BAHRILDO. 

Léonel, l’imprimerie n’en est pas moins une belle découverte. 

' >• L!éONEL. <•' • 

Sans doute; mais beaucoup de générations s’en sont passées, et 
nous ne voyons pas que la nôtre produise pour cela tant de Jérômes 
et d’Augustins. ‘ 

■' ■ BARRILDO. 

Laissons cela et asseyons-nous ; vous êtes de mauvaise humeur. 

Entrent JUAN ROXO et UJi AUTRE LABOUREUR. 

JUAN. 

Maintenant, pour peu qu’on veuille faire les choses à la mode, il 
faut quatre domaines pour payer les frais d’un mariage ; et vous re- 
marquerez, s’il vous plaît, que les plus riches et les plus pauvres 
font les mêmes folies. 

LE LABOUREUR. 

Que dit-on du commandeur î — Ne vous troublez pas. 

JUAN. 

Avoir ainsi maltraité cette pauvre Laurencia t 
LE LABOUREUR. 

Il n’existe pas un homme plus brutal et plus débauché I Que je 
voudrais le voir un de ces jours pendu à cet olivier I 

Entrent LE COMMANDEUR, ORTUNO et FLOHEZ. * 

' LE COUHANDEUR. ' ' 

Dieu garde les gens de J^ten 1 

ALONZO. f 

Monseigneur... 

LE COMMANDEUR. 

Je VOUS en prie, ne vous dérangez pas. 

* Beaucoup d'aoteun taméliqoet publiaicut leura ouvragei sous le nom de Lope de Vega. 


Digitized by Coogle 



112 FONTOVÉJUNK. 

ESTÉVAN. 

Que votre seigneurie s’asseye à la place qu’elle préfère. Pour nous, 
nous resterons fort bien debout. 

LE COMMANDEUR. 

Demeurez assis, vous dis-je. 

ESTÉVAN. 

C’est aui gens de bien qu’il appartient d'honorer les autres; car 
celui qui n'a pas d’honneur ne peut en donner aux autres. 

LE COMMANDEUR. 

Asseyez-vous, et nous causerons. 

BSTÉVAN. 

Comment votre seigneurie a-t-elle trouvé mon lévrier 7 

LE COMMANDEUR . 

Ma foi! alcade, mes gens sont revenus de la chasse émerveillés. 
Ils n’ont rien vu d’aussi léger. 

ESTÉVAN. 

C’est une excellenté béte, et, vive Dieu ! il pourrait disputer le 
prix de la course à un malfaiteur poursuivi ou à un poltron un jour 
de bataille. 

LE COMMANDEUR. 

A propos de cela , mon ancien , vous devriez bien le lancer sur 
une proie qui m’a déjà plus d’une fois échappé à la course. 

ESTÉVAN. 

Volontiers, monseigneur... Où est-elle? 

LE COMMANDEUR. 

Elle n’est pas loin ; c’est votre fille. 

ESTÉVAN. 

Ma fille? 

LE COMMANDEUR. 

Elle-même. 

ESTÉVAN. 

Et VOUS croyez qu’elle est faite pour votre chasse ? 

LE COMMANDEUR. 

De grâce, alcade, grondez-la donc un peu. 

ESTÉVAN. 

, Et pourquoi? 

LE COMMANDEUR. 

Elle s’obstine à me chagriner. Vous le savez, il y a ici des femmes 
charmantes et les premières de l’endroit, des femmes dont les ma- 
ris ne sont pas loin de nous en ce moment, et qui, au premier désir 
que j’en ai témoigné, n’ont pas fait difficulté de m’accorder un pe- 
tit entretien. 

ESTÉVAN. 

Elles ont eu tort; et vous, monseigneur, ce n’est pas bien à vous 
de dire ce que vous dites là. 
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LE COMMANDEUR. 

Voilà un vilain bien éloquent. — Florez , n’oublie pas de faire 
donner à l’alcade la Politique d’Aristote, afin qu’il achève son édu- 
cation. 

ESTÉ VAN. 

Seigneur, nous désirons tous vivre tranquilles sous la protection 
de votre honneur... Songez qu’il y a à Fontovéjune des gens très 
comme il faut. 

LÉo.NEL, à part. 

On n’a jamais vu tant d’insolence. 

LE COMMANDEUR. 

Est-ce que j’aurais dit quelque chose qui vous ait fâché , régidor T 

ALONZO. 

Oui, vous avez dit quelque chose qui n’est pas bien; ne le répé- 
tez pas. A quoi bon nous èter l’honneur? 

LE COMMANDEUR. 

Et VOUS aussi vous voulez avoir de l’honneur I — Les dignes che- 
valiers de Calatrava! 

ALONZO. 

Tel a reçu la croix de vous et s’en vante, qui n’est pas d’un sang 
plus pur que le nôtre. 

LE COMMANDEUR. 

Et souillerais-je donc ce sang précieux en y mêlant le mien? 

ALONZO. 

Le vice a toujours plutôt souillé qu’ennobli. 

LE COMMANDEUR. 

Quoi qu’il en soit, vos femmes ne s’en trouvent pas déshonorées. 

ESTÉVAN. 

Vos paroles leur font beaucoup d’honneur; pour les faits, per- 
sonne ne les croit. 

LE COMMANDEUR. 

Ennuyeux paysans!... Vivent les villes! Là rien ne contrarie les 
goûts et les fantaisies d’un homme de qualité ; la les maris , plus 
raisonnables, sont fiers des visites que l’on fait à leurs moitiés. 

ESTÉVAN. 

Non pas! vous dites cela pour nous endormir. Mais dans' les villes 
comme ici, il y a un Dieu, et« plus qu’ici, il y a des hommes puis- 
sants pour punir ceux qui font le mal. 

LE COMMANDEUR. 

Otez-vous de là. 

ESTÉVAN, à Alonzo. 

Je parie que c’est à nous vieux qu’il parle. . 

LE COMMANDEUR. 

Qu’on sorte à l’instant de la place. Tous ! tous ! 

ESTÉVAN. 

Nous allons nous en aller. 
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.... . ... ■'! LB OOHHAIVSEim» • 

Dépêchez-voui.— Et chacun de son côté. 

FLOREZ. 

Modérez-vous, monseigneur, je vous en supplie. 

LE COHUSNDEDH. • 

Ces coquins-là voudraient aller former des groupes séditieux hors 
de ma présence. 

OHTDNO. 

Calmez-vous, de grâce. Un peu de patience. 

LE •COMMANOBVR. 

Je suis étonné de m’en trouver autant. — Séparez-vous, et que 
chacun se rende à sa maison. 

, 1 < LÉONEL, d part. 

O ciel ! tu permets tout cela ! 

ESliVAN. 

Moi , je m’en vais par ici. 

Todi Ict paysans sortent. 

LE COMMANDEUR. 

Que dites-vous de ces rustres? 

ORTDNO. 

Vous ne savez pas dissimuler, et ils n’ont pas pu écouter de sang- 
froid vos agréables confidences. 

LE COMMANDEUR. 

Ils osent s’égaler à moi ! 

FLOREZ. 

Ils n’ont pas cette prétention. 

LE COMMANDEUR. 

Et le drôle de l’autre jour a encore mon arbalète et reste im* 
puni! 

FLOREZ. 

Hier au soir je crus le voir à la porte de Laurencia, et je donnai 
joliment sur les oreilles à quelqu’un qui avait le malheur de lui 
ressembler. 

LE COMMANDEUR. 

Oh peut-il se cacher, ce coquin de Frondoso? 

,, i FLOREZ. 

On dit qu’il doit être dans ces environs. 

LE COBHANDEOR. 

Comment I un homme qui a voulu me tuer serait aussi près de 
moi! 

I FLOREZ. 

Comme l'oiseau étourdi il répond à l’appeau ; comme le poisson 
affanié il vient mordre à l'haraeron. 

i.E commandeur. 

Dire qu'un paysan, un polisson, a pointé son arbalète sur la poi- 
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trinë d’uh capitaine dont l’épée fait trembler Grenade ' ! C’est la fin 
du inonde. Flores. 

FLORES. 

L’amour brave tout; et ma foi! vous devriez vous féliciter de ce 
que vous êtes encore vivant. 

LE COMMANDEUR. 

Je me contiens, mes amis ; sans cela, en moin^ de deux heures je 
passerais tout ce village au fil de l’épée. Mais j’attends une occa- 
sion, et jüsque-là ma raison retient ma vengeance. — Parlons un peu 
de Pascale. Que dit-elle 7 

FLOREZ. 

Elle répond qu’elle est à la veille de se marier. 

LF. COMMANDEUR. 

J’entends, elle demande du terme. 

FLOREZ. 

Elle promet de'payer à échéance. 

LE COMMANDEUR. 

Et quelle nouvelle d’Olalla? 

ORTUNO. 

La plus charmante réponse. 

LE COMMANDEUR. 

Elle a de l’esprit.— Mais enfin? 

ORTUNO. 

Que son futur, jaloux de mes allées et venues et des visites que 
vous lui faisiez, ne lui laisse pas un moment de repos. Mais que 
s il lui donne quelque relâche, il ne tiendra qu’à vous d’en pro- 
fiter. 

. LE COMMANDEUR. 

Foi de chevalier, à merveille! Mais il la garde donc bien, ce 
vilain? 

ORTUNO. 

Il est toujours là, ou il arrive toujours à point nommé, comme 
s’il se transportait par les airs. 

LE COMMANDEUR. 

Et Inès ? 

FLOREZ. 

Laquelle? 

LE COMMANDEUR. 

Celle d’Ântouio. 

FLOREZ. 

Elle est à votre disposition avec toutes ses grâces. Je lui ai parlé 
par la cour de sa maison, et c’est par là que vous entrerez quand 
il vous plaira. 

LE COMMANDEUR. 

J aime que les femmes soient faciles , et je n’aime pas celles qui 

Le lexlc dit ; « Fuit trembler Grenade et Cordoue.* Cordouc était alors au pouvoir 
des clirctiens. 
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le sont. — Ah ! Florez , «i les femmes savaient s’estimer ce qu’elles^ 

valent 1 

FLOREZ. 

Il n’y a point d’ennuis , point de dégoûts, qui puissent contreba- 
lancer le bonheur d’obtenir leurs faveurs. 11 est vrai que quand 
elles se rendent trop facilement cela diminue beaucoup de leur 
prix. Mais que voulez-vous ? Il y a des femmes qui, pour me servir 
du langage d’un philosophe , il y a des femmes qui désirent les 
hommes , comme la forme désire la matière. 11 faut donc s’attendre 
à en trouver quelques-unes de cette espèce. 

LE COHHANDEUR. 

Un homme transporté par la passion est bien aise que son ivresse 
ne rencontre pas une résistance importune. Mais ensuite il fait peu 
de cas d’une semblable conquête; et rien n’éloigne un homme 
d’une femme comme la facilité de celle-ci. 

Entre CIMBRANOS. 

CIMBRÀNOS. 

Le commandeur est-U ici? 

ORTDNO. 

Ne le vois-tu pas devant toi? 

aUBRANOS. 

Brave Fernand Gomez , changez votre montera de velours * pour 
le casque d’acier, et votre manteau contre une brillante armure : 
car voici que le grand maître de Saint-Jacques et le comte de Ca- 
bra, envoyés par la reine de Castille , assiègent don Rodrigue dans 
Ciudad-Réal, et l’ordre de Calatrava est menacé de se voir enlever 
une conquête qui lui a coûté tant de sang. Déjà du haut des rem- 
parts l'on aperçoit 1rs lions et les châteaux de Castille et les barres 
d’Aragon. Aussi , bien que le roi de Portugal désire vivement de 
secourir Giron, ce sera beaucoup si notre grand maître peut revenir 
vivant à Almagro. Montez à cheval, seigneur; c’est l’unique moyen 
de les faire retourner en Castille. 

LE COMMANDEUR. 

Il suffit, attends. — Ortuno , dis aux trompettes de sonner sur- 
le-champ le rappel. Combien ai-je ici de suidats? 

ORTUNO. 

Environ cinquante. 

LE COMMANDEUR. 

Qu’ils montent tous à cheval à l’instant. 

CIMBRANOS. 

Si vous ne vous hâtez, Ciudad-Réal retombe entre les mains du roi. 

LE COMMANDEUR. 

Ne crains rien, cette ville ne lui reviendra jamais. 

Ili lortent. 

‘ La montera ëiait une espèce de casqucUe, de boouct, qaSles hommes uobles per- 
laient en temps de paix et en voyage. 
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SCÈNE il. 

Uo bois près de Fontovëjune. • - 

Entrent MENGO, LAURENCIA et PASCALE. 

PASCALE. 

.Ne t’éloigne pas 1 

' MENGO. 

Quoi ! même ici tous avez peur. 

LAURENCIA. 

II faut que nous allions ensemble à la ville ; car toujours le pre- 
mier homme que nous rencontrons ici, c’est lui. 

MENGO. 

Quel homme! c’est un démon incarné. 

LAURE.NCIA. 

Il ne nous laisse tranquilles ni au soleil ni à l’omhre. 

MENGO. 

Âh! que le ciel devrait bien envoyer un bon coup de foudre pour 
mettre fin à ses folies ! 

LAURENCIA. 

C’est une bête féroce, c'est un serpent, c’est la peste de l’endroit. 

MENGO. 

On m’a conté, Laurencia, que dans ces environs, Frondoso, pour 
te délivrer, lui mit l’arbalète sur la poitrine. 

LAURENCIA. 

A cette époque-là, Mengo, je détestais les hommes; mais depuis 
je les vois avec d’autres yeux. Frondoso montra un rare courage. 
Pourvu que son dévouement ne lui coûte point la vie ! 

MENGO. 

Force lui sera de quitter le pays. 

LAURENCIA. 

C’est le conseil que je lui donne, quoiqu’à présent je l’aime bien. 
Mais il ne m’écoute pas , et quand je lui parle ainsi , je ne trouve 
chez lui que dépit, jalousie et colère. Et cependant le commandeur 
jure de son cêté qu'il le fera pendre par un pied aux créneaux du 
château. 

PASCALE. 

Puisse-t-il lui-même être bienlêt étranglé 1 

MENGO. 

Un bon coup de fronde suffirait. Par le soleil 1 si jamais je lui en 
tire une de celles que je porte dans ma gibecière, à peine vous l’au- 
riez entendue siffler qu’elle serait logée dans son crâne. — Le fameux 
Sabale, l’empereur romain, n’était pas aussi vicieux. 

LAURENCIA. 

Tu veux dire Uéliogabale, celui qui avait plus de férocité qu’une 
bête féroce. 


lis . FONTOV^JUNE. 

«BNGO. , 

Cavale ou Navale, peu importe; moi, je ne memèle pas d’histoire. 
Mais je suis sûr qu’il n’était pas pire que notre homme. Et même 
dans le monde entier y a-t-il un autre Fernand Gomez? 

PASCALE. 

Ce n’est pas possible. On dirait que la nature lui a donné un cœur 
de tigre. 

Entre JACINTHE. 


JAa.NTHB, 

Au nom de Dieu ! secourez-moi, si l'amitié peut quelque chose 
sur vous. 


LAURENCIA. 

Qu’est-ce donc, ma chère Jacinthe î 

PASCALE. 

Tu peux compter sur nous deux. 

JACLNTIIE. 

Ce sont des domestiques du commandeur qui d 'accompagnent à 
Ciudad-kéal, couverts d’acier cl plus encore d’infamie, et qui veu- 
lent m’emmener vers lui. 


, . . . , LIDUENCU. , . , . ! . ' 

Que Dieu daigne te protéger, ma chère Jacintliei Ce Fernand Go- 
mez qui te poursuit courrait aussi après moi. 

Elle s'enfait. 

PASC.ALE. 

Je ne suis pas un homme, Jacinthe, et je ne puis pas te dé- 
fendre. 

Elle l'enniU. 

1 (...Ci.... HENOO. < .! : !.. 

Moi je suis un homme , et je sais à quoi cela m’oblige. Viens, 
Jacinthe, viens près de moi. 


As-tu des armes ? 


JACINTHE. 


, 4. .. UBNGO. 

Les premières du monde. • • 

.< * • . Il JACINTHE. 

Ah ! si c’était vrai ! 

MENGO. 

Oui, j’ai ici des pieries. i 

Entrent FLORE2 et ORTUNO. 


FLORËZ. 

Ah! tu voulais nous échapper? 

JACIXTUE. 

Ah! Mengo, je suis morte ! 

MENGO. 

Eh ! messeigneurs , pourquoi vous attaquer à de pauvres villa- 
geois ? 
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ORTÜÎiO. 

Esl'Cc que tu serais chargé, par hasard, de défendre cette femme? 

HENGO. 

('.‘est par mes prières que je la défends. Elle est ma parente, et 
je dois lu protéger autant que je le puis. 

FLOREZ. 

Qu’attendons-nous? Tuons-rlc. 

MENGQ. 

Par le ciel ! si je m’entête et que je détache ma ceinture, ma vie 
pourra vous coûter cher. 

Entrent LE COMMANDEUR et CIMBRANOS. 

LE COMMAMIEI’R. 

Qu’est ceci ? Comment donc me forcez-vous à mettre pied à terre 
pour cette vile espèce? 

FLORE?,. 

C'est un paysan de ce village, auquel vous devriez mettre le feu 
puisqu’on n’y fait rien pour vous plaire, qui ose attaquer nos sol- 
dats. 

IIENGO. 

Seigneur, si vous avez quelque pitié , et si vous aimez la justice, 
chûtiez ces hommes qui, abusant de votre nom, veulent enlever 
cette paysanne à son futur et à scs parents qui sont de braves gens, 
et permettez que je la remène chez elle. 

. LE COMMANDEUR. 

Je leur permets, au contraire, de te châtier comme tu le mérites. 
— Laisse cette fronde. 

MENGO. 

Monseigneur I 

LE COMMANDEUR. 

Vous deux, et toi , Cimbranos, servez-vous-en pour lui attacher 
les mains. 

MENGO. ' 

Quoil c’est ainsi que vous protégez l'honneur de vos vassaux? 

LE COMMANDEUR. 

Dis un peu, que pensent de moi les habitants de Fontovéjune? 

MENGO. 

Eh ! monseigneur , en quoi donc eux ou moi vous avons-nous 
offensé ? 

FLOREZ. 

Faut-il le tuer ? 

LE COMMANDEUR. 

Ne souillez pas vos armes ; il faut les conserver pour une meilleure 
occasion. 

ORTU.NO. 

Qu’ordonnez-vous î 
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LE COMMANDEUR. 

Emmenez-Ie, attachez-le à ce chêne, dépouillez-le de ses habits, 
et arec les brides de vos chevaux. .. i * 

MENGO. , 

Pitié! pitié, monseigneur! Songez, de gr&ce, à votre noblesse. 

LE COMMANDEUR. 

Foueltez-le jusqu’à ce que les boucles des courroies se déta- 
chent. 

MENGO, d part. 

O ciel 1 et tu permets que de telles actions demeurent impunies I 

« Od l'eniméoe. 


LE COMMANDEUR. 

Et toi, villageoise, pourquoi fuyais-tu? Tu préfères donc un mi- 
sérable paysan à un homme de ma sorte? 

JACINTHE. 

Est-ce ainsi, monseigneur, que vous faites réparation à mon 
honneur, que vos gens ont outragé ? 

LE COMMANDEUR. 

Avoir voulu t’enlever n’est pas un outrage. 

. JACINTHE. 

Si fait. Mon père est un homme d’honneur ; et si sa naissance 
n’égale pas la viûre, il vous est supérieur en vertu. 

LE COMMANDEUR. 

Ce n’est pas par l’insolence et les injures que l’on apaise la colère. 
Viens par ici. 

JACINTHE. 

Avec qui? 

LE COMMANDEUR. 

Avec moi. 


• JACINTHE. 


Songez-y bien ! 

LE COMMANDEUR. 

Malheureusement pour toi , j’y ai songé. — Je renonce à ta per- 
sonne ; mais je le réserve pour les goujats de l’armée. 


JACINTHE. 

Tant que je vivrai , il n’y a pas de puissance humaine à qui il 
soit donné de me faire un tel outrage. 

LE COMMANDEUR. 

Allons, drêlesse, marchons. 

JACINTHE. 

Par pitié, monseigneur ! 

LE COMMANDEUR. ' 

• 11 n’y a point de pitié. 

JACINTHE. 

J’en appelle de votre cruauté à la justice divine. 

lli aorloDl. 
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SCÈNE m. •. i 

• t 

Dtns U maison d’Eslévan. 

Entrent LACRENGIA et FR0ND08Q. * 

LADRENCIA. 

Comment oses-tu venir ici?... Ne sais-tu 4onc pas le sort qui te 
menace? 

FROJJDOSO. 

J’ai voulu te donner une preuve de mon amour, pour te montrer 
ce que tu me dois. Du haut de ce coteau, j’ai vu partir le comman- 
deur; je n’ai plus pensé qu’à toi, et j’ai perdu toute crainte. — 
Puisse-t-il s'en aller en un lieu d’où jamais il ne revienne ! 

LAURENCIA. 

Point de malédiction I Ignores-tu que ceux dont on souhaite la 
mort vivent plus longtemps ? 

FRONnOSO. 

S’il en est ainsi, qu’il vive des siècles 1 et tout ira bien si, en fai- 
sant des vœux pour lui, il peut lui en arriver du mal. Mais, ma 
chère Laurencia, dis-moi, mon amour est-il présent à ta pensée? et 
ma constance a-t-elle enfin obtenu le retour qu’elle mérite ?Songe8-fr 
toute la ville nous regarde presque comme étant déjà mariés, et 
s’étonne de ces retards ; laisse là tes dédains accoutumés, et réponds- 
moi oui ou non. 

LAURENCIA. 

Eh bien, à toute la ville et à toi, je réponds que je ne demande 
pas mieux. 

FRONnOSO. 

Ah ! pour cette réponse je veux baiser tes pieds ; elle fait mon 
bonheur, elle me rend la vie ! 

LAURENCIA. 

Point de compliments, et pour réussir plus vite, parle, Frondoso, 
à mon père, qui vient avec mon oncle. C’est là l’essentiel. Sois sûr, 
mon ami, que je serai heureuse d’être ta femme. 

FRONDOSO. 

Je mets ma confiance en Dieu. 

Laurencia te cache. Frondoso se relire au fond du thc’&tre. 
Entrent ESTÉVAN et ALÜNZO. 

ESTÉVAN. 

Il a mis sens dessus dessous toute la place, se conduisant d’une 
façon inouïe. Il n’est personne qui ne soit révolté de ses excès. Mais 
c’est la pauvre Jacinthe qui a le plus à se plaindre de sa tyrannie. 

ALONZO. 

Bientêt l’Espagne obéira à ses rois catholiques : car c’est le nom 
que déjà on leur donne. Déjà Saint-Jacques vient lui-même à che- 
val commander en chef le siège de Ciudad-Réal, occupée par Giron. 
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— Mais ce sera trop tard pour la pauvre Jacinthe. J’en suis fâché. 
C’était une honnête et brave fille. 

ESTÉVAN.' ‘ 

Ne me disiez-vous pas qu’il avait fait fouetter Mengo ? 

ALONZO. ■ 

Ils ont laissé sa peau plus noire que de l’encre. 

ESTÉVAN. 

Ne parlons plus de cela ; mon sang bout quand je songe aux ex- 
travagances de cet homme, et au mauvais renoin qu’il mérite. — 
Ah ! pourquoi m’a-t-on confié cette vare inutile ' ? 

ALONZO. 

Pourquoi vous aflliger? vous n’avez aucun pouvcir sur ses do- 
mestiques. 

ESTÉVAN. 

Voulez-vous que je vous dise quelque chose encore plus fort, 
qu'en m’a conté? Ils rencontrèrent un jour dans la partie la plus 
profonde du vallon la femme de Pédre Redondor et après qu’elle 
eut souffert les insolences du commandeur, il l’abandonna à ses 
gens, 

, , ALONZO. 

J’entends quelqu’un... Qui va là? 

FRONDOSO. 

C’est moi. Permettez que je m’approche. 

ESTÉVAN. •' ' 

Tu n’as pas besoin ici, Frondoso, de permission. Tu dois l’exis^ 
tence à ton père, et à moi une amitié tendre. Je t’ai vu naître, et 
je te regarde comme mon fils. 

FRONDOSO. 

£h bien , seigneur, me confiant en vos bontés , j’attends une 
grâce de vous. —Vous savez quelle est ma famille? 

ESTÉVAN, 

Est-ce que, par aventure, tu aurais à te plaindre de ce fou de 
Fernand Gomez? 

FRONDOSO. 

Certainement. 

ESTÉVAN. 

Je le craignais. 

FRONDOSO. • 

Cependant «a n’est pas pour me plaindre que je suis venu. Es- 
pérant dans lei bontés que vous avez toujours eues pour moi, et 
amoureux de Laurencia, je voudrais obtenir sa main. Pardonnez si, 
dans mon impatience, je vous fais moi-même cette demande; mais 
un autre vous l’aurait dit, vaut autant que ce soit moi. 

La tare était le iigae du commandemeut de l'alcade. * 
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ESTÉVAN. , ... .. „ , 

Tu viens, Frondoso, dans un moment oü ta recherche prolongera 
ma vie, en me délivrant des soucis, des craintes qui tourmeniest 
mon cœur. Béni soit le ciel, moi) lils. qui t’envoie pour mon hon- 
neur! et béni sois-tu également pour n’avoir eu que des intentions 
honnêtes!... Mais, mon enfant, il faut d’abord avertir ton père; 
aussitôt qu’il aura consenti, je le donne Laurencia. Cette union 
comblera tous mes vœux. 


ALONZO. 

Avant de vous engager, vous ne feriez pas mal de consulter votre 
Glle. 

. ’ ESTÉVAN, , 

Ne VOUS inquiétez pas; je suis sûr que déjà tout est arrangé entre 
eux, et qu’ils étaient d’accord avant que Frondoso vint ici. — (A 
Frondoso.) Quant à la dot, mon garçon, nous pouvons en causer 
dès à présent, et je compte bien pouvoir te donner quelques mara- 
védis. 

, . FRONDOSO. -, . , , 

Ne VOUS occupez pas de ça ; c’est le moindre de mes soucis,- 

ALONZO. 

Pardinel il vous la prendrait toute nue. 

ESTÉVAN. 

Je vais cependant savoir ce qu’en pense Laurencia, puisque vous 
le trouvez bon. 

• FRONDOSO. ^ ^ , 

C’est trop juste. Il ne faut jamais forcer les gens. 

ESTÉVAN, appelant. 

Laurencia ! mon enfant I 

LAURENCIA, paraissant. 

Mon père? 

ESTÉVAN. r- ' t ■ ' 

Yojez si je n’avais pas raison, et comme elle a bientôt répondu. 
— Mon enfant, mon amour, j’ai à te consulter sur un pointasse! 
délicat. Ecartons-nous un peu. — Dis-moi, je voudrais te demander 
ce que tu penserais d’un mariage entre.Gilette, ton amie, et Fron- 
doso. C’est un brave garçon, et il n’a pas son pareil dans Fonto- 
véjune. 

. .1 . laurencia. < 

Comment! Gilette se marie avec Frondoso 1 

. , ESTÉVAN. 

Ne le mérite-l-elle pas? N’est-elle pas son égale? 

LAURENCIA. 

Oui, mon père, en effet, c’est mon avis. 

ESTÉVAN. 

Fort bien. Mais moi, je dis qu’elle n'est pas assez jolie pour lui, 
et que Frondoso fera bien mieux de t’épouser, toi, Laurencia- 
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LàURBNCU. 

Vous aimez toujours à plaisanter. 

KSTÉVAN. 

L’aimes-tu ? ^ ■ 

LAÜRENCU. 

Je ne cache pas que j’ai pour lui quelque affection, mais pour- 
tant... 

ESTÉTAN. 

Alions, veux-tu que je dise oui? 

LADRBNaA. 

Parlez donc pour moi. 

ESTÉVAN. 

Il parait que j’ai la clef de ta bouche. — Mes amis, c’est arrangé. 
Venez avec moi , Alonzo ; nous chercherons mon compère sur la 
place. 

ALONZO. 

Allons! 

ESTÉVAN. 

Et de la dot, mon fils, que lui en dirons-nous? Je puis bien al- 
ler jusques à quatre mille maravédis. 

FROXDOSO. 

Ne revenez pas là-dessus, seigneur. C’est me faire injure. 

ESTÉVAN. 

Va, va, mon ami, l’amour ne peut pas toujours durer; et crois- 
moi, quand il n’y a pas de dot, l’on s’aperçoit bientèt qu’il manque 
quelque chose au bonheur. 

Estéran et Alonzo sortent. 

LADRENCIA. 

Eh bien, Frondoso, es-tu content? 

FRONDOSO. 

Oh 1 oui, je le suis, et à tel point que je ne sais comment je n’en 
perds pas la tête. Quelle joie est la mienne! Mon cœur bondit dans 
ma poitrine, quand je songe que je vais enfin te posséder, Lau- 
rencia ! 

Us sortent. 

SCÈNE IV. 


La campagne devant Ciudad-Rëal. 

Entrent LE GRAND MAITRE, LE COMMANDEUR, des Soldats. 


LE COUHANDEUR. 

Fuyez, seigneur, il n’y a point d’autre moyen de salut. 

LE GRAND MAITRE. 

Des remparts aussi faibles ne devaient pas résister à un ennemi 
si puissant. 


LE COMMANDEOR. 

La prise de la ville leur coûte beaucoup de morts. 
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LE GRAND MAITRE. 

Au moins, dans leur victoire, ils ne pourront pas se vanter d’em- 
porter l’étendard de Calatrava, qui aurait sufû à la gloire de leur 
entreprise. 

LE COUMANDBOR. 

Je pense, grand maître, qu’il vous faudra renoncer à vos projets. 

LE GRAND MAITRE. 

Que voulez-vous? L’aveugle fortune semble n’élever un j«ir un 
homme que pour l’abattre le lendemain. 

DES VOIX , du dehon. ' 

Victoire I victoire pour les rois de Castille ! 

LE GRAND MAITRE. 

Les voilà qui couronnent de feux et de lumières les créneaux des 
remparts, et qui attachent aux fenêtres des tours les drapeaux vic- 
torieux. 

LE COMMANDEUR. 

Leurs drapeaux sont couverts de leur sang, et c’est pour eux 
plutôt une tragédie qu’une fête. 

LE GRAND MAITRE. 

Fernand Gomez, je retourne à Calatrava. 

LE COMMANDEUR. 

Et moi, je me retire à Fontovéjune, en attendant que vous vous 
décidiez, soit à suivre le parti de votre famille, soit à vous soumettre 
au roi. 

. LE GRAND MAITRE. 

Mes lettres vous instruiront de ma résolution. 

LE COMMANDEUR. 

Le temps vous éclairera. 

LE GRAND MAITRE. 

Uélas I ma jeunesse n’a déjà que trop acquis d’expérience ! 

Ils sortent. 

SCÈNE V. ■ 

Entrent FRONDOSO, LAURENCIA, ESTÉVAN, JUAN ROXO, ALONZO, 
BASRILDO, MENGO, Villageois, Villageoises et musiciens. 

HOSICIENB. 

Chantons cet heureux jour. 

Et que les deux époux 
Toujours contents 
Vivent longtemps 

MENGO, d Barrildo. 

Sur ma fol ! tu n’as pas dû te donner beaucoup de mal pour com- 
poser ces vers-là. 

BARRILDO. 

Fais-en donc, toi, un peu, et nous verrons. 
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FRONDOSO. . . r— . ! i •• 

Le pauvre Mengo s’entend mieux en étrivières qu'en couplets. 

HENGO. >u > . 

£h I mon Dieu, entre nous, il en est tel autre qui, dans la vallée... 

. BARRILDO. i ' ‘ «Vl. -> : 

Sur ta vie, Mengo, tais-toi. Ne parlons pas de ce barbare, de ce 
brigand qui déshonore le pays. 

■ ME.VG0. ' ' ■ ' •' '* • 

Qu’une centaine de soldats aient réussi à me flageller, moi qui 
n’avais que ma fronde, ii n’y a rien U d’étonnartt; mais cOmiHédi 
concevoir qu’un honnête homme, que je n’ai pas besoin de nommer, 
se soit résigné à avaler une médecine mêlée d’encre et de gravierT 
. BARRILDO. 

11 le faisait pour rire, sans doute? 

IIEVCO. ‘ 

Il n’y a rien de risible dans une médecine, ttiêinc dans les meil- 
leures. Et pour moi , plutôt que d’en avaler une , surtout comme 
celle-là... 

VRORDOSO. 

Allons, je t’en prie, dis-nous ton couplet, si toutefois il est rai- 
sonnable. 

HBMGO, chantant. 

Que ces époux toujours amants 
Vivent deux mille ans 
En bonne harmonie. 

Et qu’après ce temps 
Ils meurent contents 
* Et soient enterrés en cérémonie. 

BARRILDO. 

Peste soit de toi et de ton couplet I 

FRONDOSO. 

Au moins il a été bientôt fait. 

HENGO. 

Voulez-vous que je vous dise ce que je pense des poètes? — 
N’avez-vous pas vu un marchand de beignets * jeter des morceaux 
de pâte dans l’huile bouillante jusqu’à ce que la poêle soit remplie? 
Les uns sortent de là enflés, de bonne mine, bien colorés ; les autres 
boiteux, bossus, éclopés, brûlés. Eh bien, il en arrive de même au 
poêle qui travaille sur un certain sujet, qui est ce que j’appellerai 
sa pâte. 11 va jetant à la bâte ses vers dans la poêle du papier, es- 
pérant que le miel de la rime couvrira tous les défauts'^; mais lors- 
qu’il vient à les exposer sur son éventaire, personne n’en veut, et 
ils ne peuvent être avalés que par celui qui les a faits. 

' El bunolero, c'pst non-srulemeDt celui qui vend lei beignets, mais celiii qui les fait. 

' Encore aujourd'hui, en Espagne, on emploie le miel pour sucrer les beignets. 


JOURNÉE U, SCÈNE V. 127 

BARRILDO. 

Laisse ces folies. Écoutons les mariés.;»- 

LAtIHF.RCIAj à Juan Roxo. 

Donnez-nous vos mains à baiser. 

JUAN. . *. > i 

Les voilà, ma fille. Demande a ton père les siennes pour toi et 
pour Frondoso. 

ESTÉVAN. 

Mon ami, prions Dieu plutôt qu’il étende sur eux sa main puis- 
sante et les bénisse. 

FRONOOSO. 

Bénissez-nous l’un et l’autre. , 

JUAN, aux lHusiciens. 

Allons, chantez, à présent qu’ils sont unis. 

McsiciE^s, chantant. 

Dans la vallée de Fontqvéjune 
Courait une jeune fillette 
Poursuivie vivement 
Par un chevalier de Calatrava. 

Honteuse et troublée, ' 

Elle se cache derrière ud arbre, 

Feignant avec maUce 
Qu’elle ne l’a point vu. 

Pourquoi donc te cacher, trop aimable bergère ? 

Pourquoi fuir le regard du chevalier qui t’aime î 

Le chevalier s’approcha. 

S’approcha pour lui parler. 

‘ Elle, plus troublée encore. 

Se cacha derrière un épais taillis. 

Mais comme un homme amoureux 
Traverse aisément mers et montagnes. 

Le chevalier franchit la haie 
En parlant ainsi d’une voix tendre : 

Pourquoi donc te cacher, trop aimable bergère ? 

Pourquoi fuir les baisers du chevalier qui t’aime ? 

Entrent LE COMMANDEUR, FLOREZ, ORTUNO et CIM BRANDS. 

LE COHHANnSUR. 

Que la noce s’arrête, et que personne ne bouge. 

JUAN. 

Ce n’est point un jeu, seigneur, let nous sommes prêts à vous 
obéir. — Voulez-vous qu’on se range pour laisser passer votre troupe ? 
Quel est le succès de votre expédition? Êtes-vous vainqueur? mais 
puis-je en douter? * , 

FRONOOSO, d part. 
je suis perdu. O ciel! délivre-moi 1 
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LAURENCU. 

Fuit de ce côté, Frondoso. 

LE COMMANDEUR. 

Mon, il n'échappera paa. Qu’on i’arréle! qu’on l’attache 1 

JUAN. 

Rends-loi, mon fils; va en prison. 

FRONDOSO. 

Vous voulez donc qu’il me tue? 

JUAN. 

Et pourquoi ? 

LE COMMANDEUR. 

Je ne suis point homme à faire périr personne sans sujet. Si tel 
eût été mon désir, il serait déjà mort. Mais j’ordonne qu’il soit con- 
duit en prison, et son père prononcera lui-mème la peine qu'il a 
méritée. 

PASCALE. 

Songez, seigneur, qu’il se marie. 

LE COMMANDEUR. 

Que m’importe son mariage ? est-ce qu’il n’y a pas d’autres jeunes 
gens dans la ville? 

PASCALE. 

S’il vous a offensé, pardonnez-lui. Ce sera plus digne de vous. 

LE COMMANDEUR. , 

Ce n’est point une offense qui me soit personnelle. Pascale. C’est 
legrand-mattre, Tellez Giron (que Dieu conserve 1) qui a été outragé; 
c’est l’ordre de Calatrava tout entier qui a été insulté dans son 
honneur, et pour l’eiemple il faut qu’un tel crime soit puni. Sans 
cela, on verrait au premier jour lever contre notre ordre l’étendard 
de la révolte; car vous n’ignorez pas qu’un soir, ce Frondoso, ce 
loyal vassal ne craignit pas de diriger une arbalète contre le com- 
mandeur mayor de Calatrava. 

ESTIiVAN. 

Si mon titre de beau-père me donne le droit de le défendre , je 
vous dirai qu’il n’est pas étonnant qu’un jeune homme amoureux 
se soit emporté dans une telle occasion. Vous vouliez lui enlever sa 
femnle; ne devait- il pas la défendre? 

LE COMMANDEUR. 

Alcade, vous êtes un sot. 

ESTÉVAN. 

Monseigneur, vous avez approuvé mon élection. 

LE COMMANDEUR. 

Jamais je n’ai pu vouloir lui enlever sa femme, puisqu’il n’était 
pas marié. 

ESTÉVAN. 

Pardon, seigneur, vous l’avez voulu. Mais il suffit. Nous avons 
mainteuant en Castille des rois qui mettront ordre à tout , et qui , 
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une fois qu ils auront vaincu les rebelles qui osent leur résister, ne 
permettront pas sans doute qu’il y ait dans les villes et les villages 
des hommes assez puissants pour porter des croix aussi grandes. 
Que notre roi place sur sa royale poitrine ces nobles insignes qui ne 
sont point faites pour d’autres. 


LB COUHANDEnR. 

Holà I qu’on lui ôte la vare. 

ESTÉVAN. 

Reprenez-la, seigneur, et que ce soit a la bonne heure. 

LE COMMANDEUR. 

Eh bien , je l’en frapperai comme un cheval vicieux. 

Il le frappe, 

ESTEVAN. 

Vous êtes mon seigneur et je dois le souffrir. Frappez. 

PASCALE. 

Quoil vous maltraitez un vieillard? 

LAURENCIA. 

Vous le frappez parce qu’il est mon père. Vous vous vengez sur 

loi. 


LE COMMANDEUR. 

Emmenez aussi cette insolente, et que dix soldats la gardent. 

Il lort avec ses hommes d'armes, qui emmènent Eroudoso et Laurencia. 
EST^VAN. 

O ciel 1 justice 1 justice 1 

Il sort. 


■ PASCALE. 

La noce s’est changée en deuil. 


Elle aert. 


BAHRILDO. 

Eh quoi ! il n’y en aura pas un de nous qui parlera T 

MENGO. 

Pour moi j’ai mon compte; je me tiens pour satisfait L Si d’au- 
tres ne le sont pas, ils n’ont qu’à le lui dire. 


JUAN. 

Eh bien, parlons, parlons tous ! 

MENGO. 

Mes amis, je vous engage plutôt à tous vous taire. Autrement il 
VOUS arrangera comme il m’a arrangé, et vous ressemblerez à des 
tranches de saumon frais. 


' Il V a ici une grâce intradniiible sur le double sens dn mot eardenal , cardinal et 
meurtrissure. Littéralement ; c On peut encore voir sur moi les cardinaux (ou les 
meurtrissures) tant aller i Rome. > 
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FONTOVÉJUNE. 

4'« if’ « :V 


jqürnï;e troisième. 

yf « > . • » 


SCÈNE I. 

La cour d’une maison i Fonlov^june. 

Entrent ESTÉVAN, ALONZO et UARRILDO. 

ESTÉVAN. 

lis ne sont pas encore venus à la junte ■ ? 

BARRILDO. 

Pas encore. i 

ESTÉVAN. 

Cependant notre péril augweRteè chaque instant. 

BAR&UDO. 

On vient d'avertir le gros du peuple. 

ESTÉVAN. 

Frondoso prisonnier dans la tour... et ma fille captive entre les 
mains des méchants... >0 mon Dieul si* ta pitié ne vient nous se- 
courir... • • " ' ■ - - . I . • . 

Entrent JDAN ROXO et LE RÉGIDOR. 

JOAN. 

Pourquoi . Estévan, pousser ces exclamations, lorsque le secret 
importe tant au succès de notre cause? ’ - > ! , 

* ESTÉVAN. 

Hélas! je suis étonné de pouvoir me contenir. 

Entre MENGO. 

IIENGO.* 

Ma foi, moi aussi, je veux être de la junte. 

ESTÉVAN. 

Honorables laboureurs, un homme dont les larmes baignent les 
cheveux blancs vous demande quelles funérailles vous voulez faire 
à votre patrie déj« perdue; et si vous parlez de lui rendre les hon- 
neurs funèbres, je vous demanderai si cela est possible, puisqu’il n’en 
est aucun parmi nous que ce barbare n'ait déshonoré. Répondez : 
en est-il un seul parmi vous qui n'ait été olTensé soit dans ses biens, 
soit dans sa personne, soit dans son honneur? A quoi nous sert de 
gémir les uns sur les autres? Qu'attendons-nous? Faut-il endurer 
encore de nouveaux malheurs? 

JUAN. 

Nous les avons tous éprouvés. Mais puisque maintenant les roU 

' iVo ftan vmida a lajunla? 
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ont pacifié les choses en Castille, et qu’on dit qu’ils veulent aller à 
Cordoue, envoyons vters eui deux de nos régidors, lesquels, se pro- 
sternant à leurs pieds, imploreront leur protection. 

^ BaaniLDO. 

Ferdiqand est encore trop occupé de la guerre et des troubles de 
l’intérieur, et if pp poqrra nous secourir. — J’aimerais mieux tout 
autre parti. r 

UN RI^GIDOn. 

Si vous voulez m’en croire, il nous faut tous quitter le pays 

ÏÜAN. ■' 

Nous n’en aurions pas le loisir. 

I UENGO. 

S’il vient à connaître ce qui s’est passé, je crains bien que cette 
junte ne coûte la vie à plus d’un. 

ALONZO. 

Le vaisseau de la patrie, désemparé de ses mâts et de ses agrès, 
est prés de s'abîmer. Avez-vous vu avec quelle insolence il a enlevé 
la fille de l'homme qui régit notre patrie? Avez-vous vu comme à 
lui-même il lui a brisé sur la tête la vare signe de sa magistra- 
ture? Quel esclave fut jamais traité d’une façon plus cruelle et 
plus ayUlssante? , . . ■ ? 

JUAN. 

Que voudrais-tu donc que fit le peuple ? 

AUUiZO. 

Mourir, ou tuer Ips tyrans. Nous sommes en grand nombre, ils 
ne sont qu’une poignée. • - •> ■ <> .• * 

I BARRano. 

Prendre les armes contre notre seigneur? 

• ' ■ ESnéVAN. 

Après Dieu, c’est le roi qui .est notre seigneur. Nous ne pouvons 
pas reconnaître pour seigneur un barbare, un infâme. Si Dieu nous 
vient en aide, s’il voit d’un œil favorable le zèle avec lequel nous 
défendons une juste cause, qu’avons-nous à craindre? 

‘ MENGO. 

Prenez garde, mes seigneurs... de la prudence ! Je suis ici comme 
représentant des simples journaliers, lesquels souffrent le plus d’in- 
jures, et cependant je vous engage en leur nom à Lien considérer le 
danger. ■ ' 

, . ALONZO. 

Et ne sommes-nous pas menacés jusque dans notre existence? 
Resterions-nous immobiles si l’on venait incendier nos maisons et 
nos vignes ? — Ce sont des tyrans, courons à la vengeance. 

* Il y a dans fliisioirc d'Espagne plasieurs exemple» de la réalisation de détenniaa- 
tiOBS semblables. 
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Entre LAURENCIA, écbevelée. 

LiURENCIA. 

LaUsez-moi entrer. Je puis paraître dans un eonseil d’hommes. 
S’il ne m’est pas permis d’y donner mon vote, je pourrai du moins 
y faire entendre ma voix. — Me reconnaissez-vous 7 

ESTiVAN. 

Ciel I n’est-ce pas ma Glle ? 

. 4 JUAN. •• 

Ne reconnais-tu pas Laurencia? 

• ^ 

• • * LAUREXCXA. ► - ' 

Bêlas I je viens si différente de ce que j’étais, que je comprends 
bien votre hésitation. 

KSTÉVAN. 

Ma fille ! mon enfant I 

LAUHENCU. 

Ne m’appelez pas ainsi. 

ESTÉVAN. 

Et pourquoi, mon enfant, mon trésor T 

LAURENCIA. 

Parce que vous m’avez laissé enlever par des tyrans sans me 
venger, ravir par des traîtres sans me recouvrer. Je n’étais pas en- 
core à Frondoso, et par conséquent vous ne pouvez pas dire que ce 
soit lui que regarde sa vengeance. Mon honneur était encore le 
vôtre, et c’est à vous seul d’en répondre A vos yeux Fernand Gô- 
mez m’a enlevée, m’a fait conduire dans sa maison ; et vous, sem- 
blables à de l&ches pasteurs, vous laissez le loup dévorant saisir au 
milieu de vous la faible brebis. Que de poignards ont été levés sur 
mon sein l que de menaces terribles ! que de traitements atroces 
pour que ma chasteté se rendit à ses infimes désirs I Mes cheveux 
en désordre ne vous le dhient-ils pas ? Ne voyez-vous pas la trace 
des coups que j’ai reçus? Ne voyez-vous pas le sang qui coule en- 
core de mes blessures?... Et vous êtes des hommes nobles I et vous 
êtes nos pères, nos parents I et voire cœur ne se déchire pas de 
douleur à l’aspect des douleurs que j’ai subies ?... Vous n’ètes point 
des hommes, vous n’ètes que de timides agneaux C Eh bien, don- 
nez-nous vos armes. Puisque vous êtes insensibles comme la pierre 

' L'original ajoute ; < Insqn'à la nuit des noces, celte obligation court pour le compte 
du père, et non pour celui du mari ; car si j'achète on bijou , jusqu'à ce qu'il me soit 
dëlivrd, je ne puis avoir à ma charge ni les Irais de garde, ni les risques à courir de la 
part des voleurs. > A l'exemple de K. la Beaumelle, qui avant noos avait traduit cette 
pièce, nous avons cm devoir supprimer cette phrase. 

• Ovejat toy$, bien lo dite 

De Fuente Ovguna el nombre. 

Kot à mot : < Vous êtes des brebis, comme le dit le nom de Fontoréjune (fontaine au 
brebis, n 
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et le bronze, puiaque vous êtes aussi barbares que des tigres... 
Hais non, le tigre, du moins, suit le chasseur qui est venu lui ravir 
ses petits, et le déchire en pièces, sans lui laisser le temps de se 
précipiter dans les flots de la mer... Mais vous, puisque vous êtes 
sans courage, puisque vous êtes sans entrailles, puisque vous n’êtes 
pat Espagnols, puisque vous souffrez que d’autres hommes désho- 
norent vos femmes et vos filles, pourquoi ceignez>^ous l’épée T 
pourquoi portez-vous ces poignards ? Ce qu’il vous faut, c’est une 
quenouille!... Vive Dieu! je m’arrangerai de telle sorte que nous 
Kules, nous gutres femmes, nous rachèterons notre .déshonneur par 
le sang des tyrans ; et quand nous aurons obtenu la victoire, nous 
vous couvrirons d’outrages, et nous vous céderons nos parures, nos 
coiffes et nos vêtements. — Déjà, sans procès, sans jugement, le 
commandeur va faire pendre Frondoso à un créneau de cette tour. 
Le même sort vous attend tous, et moi je me réjouirai de voir cette 
ville dépeuplée d'hommes auui lâches, et je m’efforcerai de ramener 
le siècle des Amazones, épouvante du monde ! .-> ' 

ESTÉ VAN. 

C’est injustement, ma fille, que tu nous adresses ces reproches et 
ces injures. Moi, du moins, je ne les mérite pas , et je vais marcher 
contre le traître, dût-il avoir pour lui le monde entier. 

JDAN. 

Moi, je vous suivrai, quelque puissant, quelque redoutable que 
•oit notre adversaire. 

ALONZO. 

Mourons! mourons tous! 


BARRILDO. 

Qu’un drap attaché au bout d’un béton nous serve de drapeau, 
et meurent les brigands ! 

JUAN. > 

Quel ordre voulez-vous suivre? • 

UENGO. 

Allons le tuer sans ordre. Réunissez le peuple, nous sommes tous 
d’accord pour punir les tyrans. 

ESTÉVAN. 

Armons-nous. Prenons des épées, des lances, des javelots, des 
arbalètes, des bâtons. 



MEN60. 

Vivent nos rois ! 


♦ 

TOUS. 

Qu’ils vivent ! 

UENGO. 

Mort aux traîtres ! 


. 

TOUS. 

Mort aux tyrans ! 



II. 


Il> sortent tons. 
8 


ssr** 
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LAÜRKNCIA. * 

Marchez, le.ciel vous protège.-— ( Appelant. ) Venez , femmes 
de Fontovéjune , venez recouvrer votre honneur. 'Accourez, -ac- 
courez toutes. * h - i . . ^ 

■ ' Entrent PASCALE, JACINTHE, et d’autres Femmes. 

' PASCALE. ' 

Qu’est ceci î Pourquoi nous appelles-tu ? 

LAUREXCIA.^ 

Ne voyez-vous pas qu’ils vont tous tuer Fernand Gomez, et que 
le vieillard et le jeune homme se précipitent avec une égale fu- 
reur ? Leur laisserons-nous l’honneur de cet exploit et le plaisir de 
la vengeance? N’est-ce pas surtout nous autres femmes qui avons 
été outragées T 

JACINTHE. 

Eh bien ! parle , que veui-lu faire ? 

LAÜRENCIA. 

Que toutes réunies nous montrions au monde comment nous 
vengeons notre honneur. — Jacinthe, l’outrage que tu as reçu 
m’engage à te confier le commandement d’une compagnie. 

jacinthe. 

Celui dont tu as été victime n’est pas moindre. 

LAURENCIA. 

Pascale, tu porteras l’étendard. 

• ' . PASCALE. 

Je serai digne d’un tel honneur, et je vais de ce pas préparer 
une bannière. 

LAURENCIA. 

Marchons, notre voile nous en servira. 

’ • ’ PASCALE. 

Nommons un capitaine. 

LAURENCIA. 

C’est inutile. 

PASCALE. 

Pourquoi ? 

LAURENCIA. 

C’est moi qui vous conduirai; car je me sens la valeur du Cid. 

Elles sortcai. 

SCÈNE n. 

Dans la maison du Commandeur. 

Entrent LE COMMANDEUR, FLOREZ, ORTDNO, CIMBRANOS, 
et FRONDUSU, les mains attachées. 

LE COMMANDEUR. 

Pour mieux le punir, j’entends qu’il soit suspendu par la corde 
qui lui lie le bras. 


Digitized by GoogI 


K- 

13 » 


Cl l • I n i' I < i‘ 

JOURNÉE III, SCÈNE II. 


-• — FRONDOSO. ' ■ 

Ah I monseigneur, ce serait indigne de votre sang , de votre 
nom. 


■■ > LB COHHANDBDR. 

Qu'on se hàtel — Allez le pendre au premier créneau. 
FRONDOSO. 

Jamais, croyez-le, jamais je n’ai eu l’intention de vous tuer. 

Oo entend du bruit. 

- • • FLOREZ. 

J’entends du bruit. 

LE COUUANDEUR. 

Qu’est-ce donc? 

.... .. FLOREZ. 

Il nous faudra surseoir à l’exécution de votre sentence. 


ORTUSO. 

Voilà qu’on brise les portes. 

Nouveau bruit du dehors. 

LE COMMANDEUR. 

Quoi ! la porte de ma maison I... d’une maison qui appartient à 
■ la commanderie ! 

FLOREZ. 

Tout le peuple se précipite en masse. 

JUAN , du dehors. 

Rompez, renversez, brisez ces portes. Si elles résistent, mettez-y 
le feu. 

ORTDNO. 

11 est difficile de contenir une insurrection populaire. 

. LE COMMANDEUR'. 

Quoi ! le peuple est soulevé 7 

FLOREZ. 

Déjà leur fureur a renversé les portes. 

LE COMHAlNDBDR. 

Déliez ce jeune homme. — Va, Frondoso, va calmer cet insolent 
alcade. > . 

PRONDOBO.-'f ■ • < • I ' ' 

J’y vais, seigneur ; car c’est leur attachement pour moi qui les a 
soulevés. 

Il sort. 

MENGO, dudeAors. 

Vivent Ferdinand et Isabelle! et meurent les traîtres! 


FLOREZ. 1 < 

Seigneur, au nom du ciel, qu’on ne vous trouve pas ici ! 

LE COMMANDEUR. , > 

Cette chambre est bien défendue , et s’ils éprouvent de la ré- 
sistance, ils ne tarderont pas à se lasser. 
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FLOREZ. 

Lorsque les peuples offensés se soulèvent , ils n’abandonnent ja- 
mais leur entreprise qu’après avoir obtenu satisfaction. 

LE COMMANDEUR. 

Eh bien I mes amis , défendons cette porte comme l’entrée d’un 
fort. 

FRONDOso, du dehon. 

Vive Fontovéjune ! 

LE COMMANDEUR. 

Le beau chef qu’ils ont làl... J’ai envie de faire une sortie et de 
tomber sur eux. 

FLOREZ. 

Modérez-vous , monseigneur. 

Entrent LES HABITANTS DE FONTOVÉJUNE. 

’ ESTÉVAN. 

Amis, voilà le tyran et ses complices. — Fontovéjune! et meu- 
rent les tyrans I 

LE COMMANDEUR. 

Peuple, écoutez. * 

TOUS. 

Des hommes outragés ne peuvent rien entendre. 

LE COMMANDEUR. 

Si j’ai commis quelques fautes , dites-les-moi , et , foi de cheva- 
lier, je m’engage à les réparer. 

• TOUS. 

Fontovéjune ! Vive Ferdinand I meurent les traîtres et les mau- 
vais chrétiens ! 

LE COMMANDEUR. 

Vous ne voulez donc pas m’écouter ! — C’est moi , c’est votre 
seigneur qui vous parle. 

TOUS. 

Non pas ! notre seigneur c’est le roi catholique. 

LE COMMANDEUR. 

Écoutez-moi , vous dis-je. 

TOUS. 

Fontovéjune l meure Fernand Gomez! 

Us sortent. 

SCÈNE m. 


Dans la me. 

Entrent LAURENCIA, PASCALE, JACINTHE, et les autres Femmes. 
LAURENCIA. 

Faites balte ici, femmes vaillantes, braves soldats. Ici est notre 
espérance. 
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PASCALE. 

Nous serons femmes pour la vengeance. Point de pitié pour lui . 
Il nous faut tout son sang. 

LADRENCIA. 

Quand on le précipitera par la fenêtre , recerons-le sur le fer de 
nos lances. 

JACINTHE. 

Toutes nous partageons ta résolution. 

ESTÉVAN , du dehors. 

Meurs , traître commandeur ! 

LE coHiiANDEtm , du dehoTS. 

Je meurs !... Grèce, 6 mon Dieul j’espère en ta miséricorde. 
BARRiLDO , du dehors. 

Voilà Florez. 

UENGO , du dehors. 

Frappez le coquin. C’est lui qui frappait le plus fort quand SOB 
maître me fît fouetter. 

FRONDOSO, du dehors. * * 

Ma vengeance ne sera accomplie que lorsque je lui aurai arraché 
rime. 


LACRENCIA. 

Entrons, entrons nous aussi. 

PASCALE. 

Attendons. Nous devons garder la porte. 

BARRILDO , du dehors. 

Non , messieurs les petits marquis , ce n’est pas avec des larmes 
que l'on peut m'émouvoir à présent. 

LACRENCIA. 

Pascale, il faut que j’entre. Mon épée ne veut pas plus long- 
temps rester dans le fourreau inactive. 

Elle sort. 


BARRILDO , du dehOTS. 

Voilà Ortuno. 


FRONDOSO , du dehors. 

Fendez-lui la tête. 


Entrent FLOREZ, en fuyant, et MENGO, qui le poursuit. 
FLOREZ. 

Grâce ! grâce , Mengo I je ne suis point coupable. 

MENGO.- 

Quand bien même tu ne lui aurais pas servi d’entremetteur 
c’est assez, misérable, que tu m’aies fouetté. 

PASCALE. 

Arrête, Mengo, je t’en prie, livre>nous-le à nous autres femmes. 


' le mot dont se sert Mengo est beaucoup pies fort ; c'est le mot altahutU , dont 
nous avons déji dit plusieurs fois le véritable sens. . 
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! • 'HBKGO. I 

Eh bien 1 tenez , le voilà. J’espère que vous le châtierez comme 
il mérite. 

. ' : - . i»ascai.e. 

Je vengerai les coups que tu as reçus 

HENGO. 

C’est ce que je disais. 

- JACINTHE. 

Allons I mort aux traîtres ! 

. , tFLOBEZ, 

Périr par la main d’une femme 1 

... JACINTHE. ■ 

N’ests» pas trop d'honneur pour toi? 

PASCALE. 

C’est là ce qui t’afflige ? 

■ JACINTHE. 

Meurs , vil agent de ses plaisirs. 

•' - I J PASCALB* 9 ^ 

Meurs, traître! meurs, infâme! 

FLOHEZ. 

Pitié, pitié, mesdames. 

Il lombe. 

Entrent ORTUNO, et LaLRENCIA qui le poursuit. 

OllTÜNO. 

Songez que ce n’est pas moi. 

LAURENCU. 

Je sais qui tu es. ( Elle le frappe. } A’enez ! venez ! Teignons nos 
armes victorieuses dans le sang de ces misérables! 

PASCALE. 

Je mourrai en tuant >. 

.. l >.. TOUTES. 

Fontovéjune ! et vive Ferdinand ! 


Elles soileiil. 


;scÈNE IV. 

En Castille. ' 

Entrent LE ROI, LA REINE et DON MANRIQUE. 

MANRIQOE. 

Les précautions furent si bien prises, que nous obtînmes presque 
sans peine le succès que nous désirions. Il n’y eut que peu de ré- 
sistance , et d’ailleurs , malgré tous leurs efforts , la réussite ne 
pouvait être douteuse. Le comte de Cabra est resté dans la place 


• Moriri matando. 

Nous avons reproduit lilUralement l'cAprcssion espagnole , qui est pleine d'énergie. 
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pour la défendre dans le cas où l’ennemi aurait l’audace de revenir 
l’attaquer. 

LE ROI. 

Cette entreprise a été fort bien dirigée. — Le comte de Cabra 
doit demeurer à Ciudad^Réal et réorganiser les troupes de ma- 
nière à occuper fortement le passage; et par ce moyen nous D’au* 
roDs rien à craiindreduroi de Portugal. Notre fidèle comte montrera 
dans ce poste important ce qu’il a de sagesse et de valeur. 11 peut 
nous y garantir des dangers les plus redoutables, et veiller, senti- 
nelle vigilante, a la sûreté du royaume. 

Entre FLOREZ , blessé. 


FLORES. 

Roi catholique Ferdinand, à qui le ciel a donné la couronne de 
Castille comme à celui qui en était le plus digne , écoutez le récit 
de la plus horrible barbarie que l’on ait jamais vue chez un peuple 
•depuis les lieux où naît le soleil jusqu’à ceux où il termine sa 
course. 

LE ROI. 

Calme-toi. 

FLOREZ. 

Roi puissant , mes blessures ne me permettent point de différer 
le compte que j’ai à vous rendre; car la fin de ma vie approche. — 
Je viens de Fontovéjune, dont les habitants, pleins de cruauté, ont 
tué leur seigneur. Fernand Gomez est mort, frappé par ses traîtres 
vassaux. Les peuples, une fois mécontents, se révoltent à la pre- 
mière occasion. — Ceux de Fontovéjune se réunissent en appelant 
le commandeur du nom de tyran , et avec çe cri ils courent com- 
mettre leur crime; ils brisent les portes de sa maison; ils sont 
sourds à la parole qu’il leur donne, foi de chevalier, de satisfaire 
, ceux qui ont à se plaindre ; ils ne veulent pas même l’entendre. — 
Dans leur impatiente fureur, ils percent de mille coups ce cœur 
couvert du signe sacré de la croix; et des hautes fenêtres des 
tours ils précipitent son corps dans la rue, où des femmes force- 
nées le reçoivent sur la pointe de leurs lances. Puis on traîne 
le cadavre dans une maison , ht c’est à qui lui fera subir le plus 
d’outrages ; on lui arrache la barbe et les cheveux , on le perce de 
mille coups, on le déchire en pièces. On brise ses armoiries avec le 
fer des piques, et l’on dit à haute voix qu’on veut y placer les vôtres, 
parce qu’ils ne peuvent plus voir celles du commandeur. Enfin, ils 
ont pillé sa maison comme on fait en pays ennemi, et, triom- 
phants, ils se sont partagé tes dépouilles. Ce que je dis à votre 
majesté, je l’ai vu de mes yeux. Le ciel n’a pas voulu que je périsse 
dans ce cruel événement. Laissé pour mort, je me suis caché, et, 
la nuit venue , j’ai pu m’échapper pour vous apporter cette nou- 
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velle. Seigneur, vous êtes juste, et vous punirez, j’espère, ces bar- 
bares de leur exécrable forfait. Le sang de Fernand Gomez demande 
vengeance contre ses assassins. 

LE ROI. 

Tu peux être assuré que ce crime ne demeurera pas impuni. Je 
suis tout ému de ce récit. Qu’un juge aille sur-le-champ sur les 
lieux; qu’il informe, et châtie les coupables d’une manière exem. 
plaire. Un capitaine l’accompagnera pour sa sûreté. Il importe que 
tant d’audace soit punie au plus tôt. — Que l’on soigne les bles- 
sures de ce soldat. 

lU sortent. 

SCÈNE V. 

La place de Fontoréjune. 

Entrent les Pajfsans et les Paysannes, précédés de la musique ; on porte sur 
la pointe d'une lance la tête du commandeur. 

TOUS. 

Qu’Isabelle et Ferdinand 
Vivent mille ans , 

Et meurent les tyrans I 

BARRILDO. 

Chante ton couplet, Frondoso. 

FRONDOSO. 

Eh bien, soit pour mon couplet 1 mais s’il y manque un pied par 
hasard, qu’un plus habile le raccommode. 

Vive le roi Ferdinand 
Et la reine Isabelle, 

Qui s’aiment tendrement. 

Elle digne de lui, lui digne d’elle I 
Que l’archange saint Michel 
Veille sur eux du haut du ciel ; 

Qu’ils vivent mille ans. 

Et meurent les tyrans I 
LAURENCIA. 

À ton tour, Barrildo. 

BARRILDO. 

Volontiers. — J’y ai déjà pensé. 

PASCALE. 

Alors ce sera fameux. 

BARRILDO. 

Vivent nos deux rois. 

Tous deux à la'fois I 
Que vainqueurs des géants 
Ils vivent mille ans, 

Et meurent les tyrans I 

TOUS. 

Qu'ils vivent mille ans , 

Et meurent les tyrans I 


Digitized by f'* 


JOURNÉE III, SCÈNE V. 141 

LAURENCIA. 

Et Mengo, estHse qu’il ne chantera pas 7 

FRO-NnOSO. 

A toi, Mengo. 

UE\GO. 

Moi, je suis un poëte indiscipliné. 

PASCALE, 

Tu as cependant reçu la discipline 

MEMGO. 

Un dimanche matin 
Que je n’y pensais guère, 

Ce vilain mâtin 
Hc fit donner les étrivières ; 

Mais je ne crains plus sa colère. 

Vivent les rois chrétiens , 

Et meurent tous les chiens I 

TOCS. 

Que nos rois vivent mille ansi 
Et meurent les tyrans I 

KSTÉVAN. 

Qu’on emporte cette tête. 

MENGO. 

Il a une vraie figure de pendu. 

Jaaa Roxo moDtre uo écusson aux anses de Castille et d* Aragon. 
JUAN. 

Mes amis, regardez ! 

ALONZO. 

Ce sont les armes de nos rois. 

estévan. 

Porte-Ies ici. 

JÜAN, 

Où devons-nous les placer? 

ALONZO. 

Sur la porte de la municipalité 

ESTÉVAN. 

Voilà un bel écusson ! 

BARRILDO. 

Quelle joie! 

FRONDOSO. 

Voilà un soleil qui nous promet un 

ESTÉŸAN. 

Vive Castille et Léon , et les Barres 
rannie ! 

TOUS. 

Vivent Ferdinand et Isabelle I 

' U y a dans l'cspagool on ]co de moU analogue. 

’ fin (i ayuntamitnto. 


beau jour^ 

d’Aragon I et meure la ty- 
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ESTÉVA». ' ' '■ * • 

Écoute* , Fontovéjune , Ie« patole* d’un vieillard : cela n'a ja- 
mais nui. — Nos rois voudront sans doute prendre connaissance de 
cet événement, surtout au moment de traverser ces contrées. 11 
importe de nous accorder sur ce que nous avons à dire au juge. 

FRONDOSO. 

Vous-même, quel est votre évis î 

ESTÉVAIS. 

De mourir s’il le faut, en disant un seul mot : Fontovéjune, et 
que personne ne sorte de là. ' 

FRONDOSO. 

C’est la vérité ; c’est Fontovéjune qui a tout fait. 

ESTÉVAN. . 

Voulez-vous répondre ainsi? 

TOUS. 

Oui! oui! ' 

estévan;' ■' '■ 

Eh bien, je vais pour le moment prendre le rêle du juge, pour 
nous essayera ce que nous avons à faire. — Viens, Blengo, approche, 
et supposons que tu sois à la question. 

MENGO.I* ‘ •• 

Merci! vous duriez bien pu en choisir un autre. — Mais c’est 
égal. 

ESTÉ VAN. 

C’est un badinage. 

MENGO. 


N’importe. Interrogez-moi. 

ESTÉVAN. 

Qui a tué le commandeur ? 

MENGO. 


C’est Fontovéjune. 

estévAN: 

Chien que tu es ! je vais te martyriser. 

MENGO. 

Vous aurez beau me tuer, sélgneur juge... 

ESTÉVAN. 


Avoue, coquin ! 

91 

l’avoue. 


MENGO. 

ESTÉVAN. 


£h bien, qui est le coupable? 

MENGO. 


C’est Fontovéjune. 


ESTÉVAN. 


Un tour d’estrapade à ce drôle! 
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■' " t MNGO.' I f 

Je m’en fiche! 

. ESTÉVAiï. 

A merveille !— Bran pour le procès! 

Entre UN RÉGIDOR. 

' LE R^IDOR. 

Que faites-vous donc là ? 

BSTÉVAN. 

Qu’est-il donc arrivé, Quadrado? ■ 

>• LE RlfGIDOR. 

Ni plus ni moins que le juge d’ÎRformation. 

• ,1. , , , ■ ESTÉVAN. 

Dispersons-nous sur-le-champ. < 

' •! ' ■ ' LE RÉGIDOR. 

Il vient accompagné d’un capitaine. 

’ BSTÉVAH. 

Qu’il soit accompagné, s’il veut, du diable. Vous save^ maintenant 
comment il faut répondre. . .. , . . ,.„ ■ 

• I LE RÉGIDOR. 

Ils font des arrestations; ils saisissent tout ce qu’ils rencon- 
trent. - 1 

ESTÉVAN. 

Il n’y a rien à craindre. — MengOj qui a tué le commandeur T 

HBNGO. 

Qui ? Fontovéjune. 

,, llsiortent. 

SCÈNE VI. **“ ‘ 

Le paUis du Graud-HaUre, à Calatrava. 

Entrent LE GRAND UAITRE et UN SOLDAT. 

LE GRAND MAITRE. * 

Quel affreux événement!... quel triste sorti... Je serais capable 
de te faire payer de la vie une si déplorable nouvelle. , 

I. t . ' ! - ,r LE SOLDAT.' 

Je ne suis, seigneur, qu’un messager ‘ , et je n’ai pas voulu vous 
faire de la peine. 

I.E GRAND MAITRE. 

Qu’une populace furieuse se soit portée à un tel excès d’audace 1 
J’irai avec cinq cents hommes à Fontovéjune-, Rt -je détruirai cette 
ville, de telle sorte que son nom même ne restera pas dans la mé- 
moire des hommes. . 

' Une vieille romance espagnole dit : 

Mensa;>ro lOÿs, amijo, 

- ' y no mtreerit eulpa, no. 

« Vous n’êtes que le messager, mon amir et ce n’est pas vous qn'il faut punir, a 
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LE SOLDAT. 

Calmei-vous, seigneur. Songer qu’ils se sont donnés au roi, el 
dans les circonstances présentes vous devez prendre garde d’offenser 
le roi. 

LE GRAND MAITRE. 

Comment ont-ils pu se donner au roi s’ils appartiennent à la 
commanderieT 

LE SOLDAT. 

Vous pourrez faire valoir vos droits contre Ferdinand. 

le grand MAITRE. 

Jamais procès lui a-t-il été ce qu’il avait une fois entre ses 
mains T — Ferdinand et Isabelle sont mes souverains, je le recon- 
nais et puisque les séditieux se sont donnés au roi, je mettrai un 
freiiî à ma colère. Je vais le trouver ; c’est le plus sûr parti ; et en- 
core que j’aie commis une faute grave, ma jeunesse me servira 
d’excuse. Cette démarche ne laisse pas que de me coûter; mais 
l’honneur la commande, et je ne dois point mettre de retard dans 
une chose qui importe autant à ma gloire et à mes 

SCÈNE yn. 

La place de FonloTéjane. 

Entre LAURENCIA. 

laurbncia. 

Quelle peine cruelle pour un cœur épris de ertindre pour l’objet 
aimé ! — d’autant que celui qui redoute un malheur pour ce qu il 
aime, sent augmenter son amour avec sa crainte. — Plus l’amour 
est dévoué, plus il est capable d’éprouver d’inquiétudes. 11 n’est 
point de peine légère pour une véritable affection, et les moindres 
soupçons deviennent d’horribles angoisses. — J’adore mon époux; 
et les circonstances où nous sommes me condamnent à trembler 
pour lui, à moins que le destin ne le favorise. — Sans cesse com- 
battue entre mon amour et mes craintes, s il demeure ma peine 
est cerUine, et s’il s’éloigne je meurs de douleur ». 

Entre FRONDOSO. 

FRONDOSO. 

Ma chère Laurencia 1 

LAURENCIA. 

O mon époux bien aimél comment oses-tu rester ici? 

FRONDOSO. 

C’est mon amour qui m’empêche de t’obéir. 

LAURENCIA. 

Mets-toi bien sur tes gardes, 6 mon ami!... J’ai peur! 

‘ Dan* rorigioal cc monologue forme un sonnet. 
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FRONDOSO. 

A Dieu ne plaise, ma chère Laurencia, que je t’abandonne 
ainsi I 

UVRENCIA. 

Ne Tois-tu pas ayec quelle sévérité l'on traite les autres, et la 
fureur qui anime ce juge? Conserve-toi. Fuis sans retard. 

FRONDOSO. 

Comment peux-tu me donner un semblable conseil î Comment 
pourrais-je laisser mes concitoyens dans 1e péril, et m’éloigner de 
toi? — Cesse de l’exiger. Dans les circonstances où nous nous trou- 
vons, il serait déshonorant pour moi de ne point courir les mêmes 
dangers que les autres. {On entend des cris derrière la scène.) 
J’entends des cris, ce me semble — Si je ne me tronlpe, c’est quel- 
qu’un que l’on met à la torture. Écoutons. 

Uï JUGE, derrière la scène ainsi que les témoins. 

Allons, bon vieillard, dites la vérité. 

FRONDOSO. 

C’est un vieillard qu’on met à la question. 

. LAURENCIA. 

Quelle cruauté ! 

ESTÉVAN. 

Laissez-moi respirer. 

LAURENCIA. ^ 

Dieu I c’est mon père I 

LE lÜGE. 

Je vous laisse. •— Répondez, qui a tué Fernand Gomez? 

' ESTéVAN. 

C’est Fontovéjune. • 

LAURENCIA. 

O mon père ! gloire à toi I 

FRONDOSO. 

Quel admirable courage I 

LE JUGE , au bourreau. 

Prends cet enfant. Allons, drôle, serre-le bien. ( A l’enfant. ) Je 
ne l’ignore pas, tu sais tout. Fais connaître les coupables... Il 
s’obstine à se taire. (Au bourreau.) Serre donc, ivrogne. 

l’enfant. 

Seigneur, c’est Fontovéjune. 

LE JUGE. 

Par la vie du roi 1 misérables, je vous étranglerais de mes mains. 
Qui a tué le commandeur? 

l’enfant. 

Fontov^une. 

FRONDOSO. 

Se peut-il qu’on donne la question à un enfant et qu’il nie avec 
cette constance 1 

LDPE DE VECA, t. II. 9 
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LAUBGNCU. 

C’est un |)on peuple. 

FRONDOSO. 

Bon et fort. 

LE JUGE. 

Qu’on mette cette femme sur le chevalet, et qu’on lui donne un 
bon tour de corde. 

LAURENCU. 

La colère lui fait perdre le sens. 

I.E JUGE. 

Soyez sûrs, coquins, que je vous fais tous mourir dOPS les tour- 
ments. — Qui a tué le commandeur? 

l’ASCALE. 

Fontovéjune, seigneur. 

LE JUGE , au bourreau. 

Serre. 

FRONDOSO. 

Efforts inutiles ! 

LAUREXr.IA. 

C’est Pascale qui nie. 

FRONDOSO. * 

Il n’y a rien là d’étonnant. Des enfants ont eu la même force. 

LE JUGE. 

En vérité, je crois que tu les ménages. Serre dope. 

PASCALE. 

Ah l Dieu du ciel ! 

LE JUGE. 

Va donc, infâme; es-tu sourd? 

. PASCALE. 

C’est Fontovéjune. 

LE JUGE. 

Amenez ce gros courtaud, qui est là, demi-nu. 

J.AURENCIA. 

C’est sans doute ce pauvre Mengo. 

FRONDOSO. 

Je crains qu’il ne fasse des aveux. 

HENGO. 


Ahicl ahiel 
Allons! serre! 

Ahie! ahie! 

As-tu besoin d'aide ? 
A.hiel ahie! 


LE JUGE. 
MENGO. 
LE JUGE. 
MENGO. 


Digitized by Google 


*47 


JOURNÉE III, SCÈNE VII. 

LE JUGE. 

Réponds, misérable ; qui a tué le commandeur 7 

MENGO. 

Ahie! Je rais vous le dire, seigneur. 

LE JUGE, au bourreau. 

Lâche un peu la main. 

FRONDOSO. 

Il va tout avouer. 

LE JUGE. 

Laisse-le en repos. 

MENGO. 

Doucement; je vais parler. 

LE JUGE. 

Qui l’a tué? 

MENGO. 

Seigneur, c’est Fontovéjune. 

LE JUGE. 

A-tKin jamais vu pareille obstination 1 Ils se rient de l,i douleur, 
et ceux sur qui l’on compte le plus sont ceux qui nient avec le plus 
d’audace.— Laisse-Ies, je suis fatigué. 

FRO.NDOSO. 

O Mengol que Dieu te récompense!... Tu m’as été toutes mes 
craintes. 

Entrent MENGO, BARRILDO et ALONZO. 


Vive Mengo ! 

C’est trop juste. 
Vive, vive Mengo ! 
Tu as bien raison. 
Ahie! ahie' ! 


BARRILDO^ 

ALONZO. 

BARRILDO. 

FRONDOSO. 

UENGO. 


BARRILDO. 


Tiens, ami; bois, mange. 
Ahie ! qu’est ceci 7 
De la conGture de citron. 


MENGO. 

BARRILDO. 


Ahie! I 


MENGO. 


FRÔNDOSO. 


Verse-lui à boire. 

' Il 7 a dans le reste de cette Kèno un jeu de mots continuel' sur ay (aA ! ahi» ! inter- 
jection do douleur) et Aay, que l’on écrit souvent de même (il y a, gu si y en o, ou y 
sn a-l-tl}' 
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BARHaDO. 

En Toiià. 

FRONDOSO. 

Bon 1 cela passe bien. 

LAURENCIA. 

Donnez-lui encore à manger. 

UENGO. 

Ah ! mes amis I 

BARHILDO. 

Encore ce verre à ma santé. 

LAURENCIA. 

Il boit à merveille. 

FRONDOSO. 

Qui bien nie doit bien boire. 

BAlRRILDO. 

En veux-tu encore? 

HENGO. 

Hélas 1 oui. 

FRONDOSO. 

Bois, mon brave Mengo ; tu l'as bien gagné. 

LAURENCIA. 

Il avale d’un trait. 

FRONDOSO. 

Couvrons-le, il a froid. * 

BARRILDO. 

Veux-tu encore boire? 

MENGO. 

Oui, encore trois coups , hélas ! 

• FRONDOSO. 

Ne t’inquiète pas, il y a encore du vin. • 

BARRILDO. 

Bois à ton plaisir, cela t’est dû. — Qu’est-ce que tu éprouves? 

MENGO. 

J’ai la poitrine en feu. Rentrons ; je sens que je m’enrhume. 

• FRONDOSO. 

Va, mon ami. Qui a tué le commandeur? 

MENGO. 

Je m’en vais vous le dire... c’est Fontovéjunette 

UCDgo, BarriMo cl le R^idor aoTteoL 
FRONDOSO. 

Il est juste qu’on prenne soin de lui. Et toi , mon amour, réponds ÿ 
qui a tué le commandeur? r . . 

LAURENCIA. 

Mon bien, c’est Fontovéjune. 



• Fucnte-OTpjunica, diminutif de Fncnie-Ovciuna. 
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FRONDOSO. 

Est-ce bien vrai 7 


LACRENCIA. 

Oui>. c’est Fontovéjune. 

FRONDOSO. 

Et moi, comment t’ai-je tuée? 

LAÜREXCIA. 

Par l’amour que tu m’as inspiré. 


lis sorteut. 


SCÈNE VIII. 

La cour d'Isabelle. 

Entrent LE ROI et LA REINE. 

LA REINE. 

Je ne croyais pas, seigneur, vous trouver ici ; et je bénis mon sort 
^ qui m’a procuré ce plaisir. 

LE ROI. 

C’est toujours avec le même bonheur que je vous vois; et comme 
j'allais en Portugal, j’ai voulu passer par ici. 

LA REINE. 

Dans les circonstances où nous sommes, je serais fâchée que votre 
majesté se fût dérangée pour m’être agréable. 

LE ROI. 

Comment avez.-vous laissé la Castille? 

LA REINE. 

En paix, et parfaitement tranquille. 

LE ROI. 

Cela ne m’étonne pas, puisque vous vous étiez chargée de la pa- 
cifier. 

Entre DON M.ANRIQUE. 

M.ANRIQUE. 

Le grand maître de Calatrava, qui arrive à l’instant, demande la 
faveur d’être admis en votre présence. 

LA REINE. 

Je désirerais le voir. 

L<E ROI. 

Je vous engage ma foi , madame , que malgré son extrême jeu- 
nesse, il est un vaillant soldat. 

Entre LE GRAND MAITRE. 

‘ * LE GRAND MAITRE 

Rodrigue Tellez Giron, grand maître de Calatrava, qui ne cessera 
de célébrer vos louanges, vous demande humblement pardon. Je 
vous l’avoue, j’ai été trompé, et cédant à de mauvais conseils, je ne 
me suis pas conduit à votre égard comme je l’aurais dû. Les avis 
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de Fernand Gomez et les intérêts de l’ordre m’ont abusé. Je tous 
supplie de nouveau de vouloir bien me pardonner; et si vous dai- 
gnez m’accorder cette gréce, je serai désormais le plus fidèle, le 
plus dévoué de vos vassaux. Dans cette guerre de Grenade que vous 
allez entreprendre, vous verrez la valeur de mon épée; je veux, 
en la tirant du fourreau, répandre la terreur parmi les Mores, et 
planter sur leurs créneaux orgueilleux l’étendard à la croix rouge. 
J’emmènerai avec moi cinq cents soldats à cette expédition. — Je 
vous en donne ma parole, sire , vous n’aurez plus à vous plaindre 
de moi à l'avenir. 

I.E KOI. 

Relevez-vous, grand maître. Vous êtes venu, il suffit; vous devez 
être bien reçu. 

LE GRAND MAITRE. 

Vous êtes la consolation des malheureux. 

LA REINE. 

Vous montrerez sur le champ de bataille que vous savez aussi 
bien faire que bien dire. 

LE GRAND M.XITRE. 

Vous êtes, madame, une autre Esther, et vous, sire, un autre 
Assuérus ‘. 

Entre MANRIQDE. 

MANRIQÜE. 

Sire , le juge d’information que vous avez envoyé à Fontové- 
june, voudrait rendre compte de sa mission à votre majesté. 

LE ROI, d la Reine. 

C’est à vous de juger les coupables. , 

LE GRAND MAITRE. 

Si cela ne vous eût point regardé, sire, je leur aurais appris à 
tuer des commandeurs, 

LE ROI. 

Ce n’est plus votre affaire. . , 

LA REINE, au Grand Maître. 

J’espère que, s'il plaît à Dieu, nous reverrons encore le pouvoir 
en vos mains. 

Entre LE JUGE. 

LE JUGE. ... 

D'après vos ordres, sire, je me suis rendu à Fontovéjune, et j’ai 
mis tous mes soins à découvrir les auteurs du crime. Je n’ai pu ob- 
tenir aucun renseignement. Â ma demande, qui est le coupable 7 
tous les témoins unanimes, avec un cœur inébranlable, répon- 
daient : Fontovéjune. J’ai eu beau en soumettre plus de trois cents 

‘ lot toyt uns Mla Bsltr, 

r vos un Xerxes divino. 
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1 une torture rigoureuse , il m’a été impossible d’en tirer autre 
chose. J’ai approché du chevalet jusqu’à des enfants de dii ans, et 
ni par tourments, ni par menaces, je n’ai rien pu savoir. Donc, puis- 
qu’il est si difficile d'arriver a la vérité, il faut, sire, ou leur par- 
donner à tous, ou les mettre tous à mort. Les voici qui arrivent en 
masse, et il ne tient qu’à vous , sire , de vous assurer de ce que je 
vous rapporte. 

LE ROI. 

Qu’on lés fasse entrer. 

Enirenf lés Alcades, les Paysans et leS Paysannes de Fontovéjunc. 

LAUREXCIA. 

Ne sont-ce pas les rois? 

FRONDOSO. 

Oui , ce sont les maîtres souverains de la Castille. 

LAUREXCIA. 

Qu’ils sont beaux l’un et l’autre!... Que saintÂntoine les bénissel 

LA REItlE. 

Voici donc les mutins ? 

ESTÉVAN. 

Fontovéjune, madame, se jette à vos, pieds pour vous offrir ses 
services. L’insupportable tyrannie, l’excessive cruauté du comman- 
deur, qui nous faisaitmille outrages, a été la cause de son malheur. 
Sans pitié et sans mœurs, il nous prenait nos biens, et forçait nos 
femmes et nos filles. 

FRONDOSO. 

Cette jeune villageoise, que le ciel m’a accordée pour mon bon- 
heur, le soir même de mes noces, il l’emmena dans sa maison 
comme si elle eût été à lui ; et si sa vertu et son courage ne lui 
eussent donné des forces pour résister, vous pouvez deviner ce qu’il 
lerait advenu *, < 

. MENGO. 

Et moi, ne puis-je pas parler aussi ? — Si vous m’en accordez la 
permission, vous serez émerveillé de savoir comme il m’a arrangé. 
Parce que je voulus défendre une jeune fille contre les violences de 
ses gens, ce maudit Néron me fit traiter de telle façon, qu’à ün 
certain endroit ma peau devint aussi rouge qu’une tranche de sau- 
mon. Trois hommes battirent la mesure sur mon dos avec une telle 
constance, que je m’en ressens encore, quoique, pour tanner mon 
pauvre cuir, j’aie plus dépensé en poudre de myrte que ne vaut 
tout mon patrimoine. 

ESTÉ VAN. 

Sire, nous voulons êtreà vous. Vous êtes notre seigneur naturel, 
®t à ce titre nous avons déjà inauguré vos armoiries. Nous comp- 


ta 


Dan» la promière scène delà troisième ]oiirnce, Laurencia ne dit pas qu’elle ail eu 
force de résister au commandeur ; mais Ici c’est le mari qui parle. 
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tous «ur votre clémence ; et nous espérons que vous aurez confiance 

en nous, malgré l’excès où nous a poussés sa cruelle tyrannie. 

LE ROI. 

Quelque grave qu’ait été le crime , comme il n’est pas possible 
d’en reconnaître légalement les auteurs, je suis forcé de le par- 
donner. Puisque votre ville s’est mise sous ma protection , elle y 
demeorera provisoirement , jusqu'à ce qu’il se trouve quelque 
commandeur à qui nous puissions la transmettre. 

FRONDOSO. 

Le langage du roi est celui de la sagesse, (ilu publie.) Et c’est 
ainsi , noble assemblée, que finit Fontovéjune. 


FIN DE FONTOVÉJÜNE. 
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(LOS TRABAJOS DE JACOB ‘.) 


NOTICE. 

Lope de Vega a composé sur l’antique histoire des Hébreu* trois pièces qui 
formaient une sorte de trilogie ; |o L’Enlèvement de Dîna (el Robo de Dina) : 

Us Travaux de Jacob (los Trabajos de Jacob); 3» la Sortie d’ Égypte âe 
Sa 'da de Egipto)*. La troisième de ces pièces, ou, si l’on veut, la troisième 
partie de la trilogie est aujourd’hui perdue. Des deux autres , bien que la 
première renferme de grandes beautés, nous donnons de préférence la seconde, 
à Muse que le sujet en est plus populaire et d’un bien plus grand intérêt! 

Dans les Trouau® de Jacoè, Lope a dramatisé les aventures de Joseph, un des 
plus touchants récits de la Bible. Nous craindrions de gâter cet admirable récit 
en l’abrégeant. Nous renvoyons le lecteur à la Genèse, chap. xxvii et suivants. 

Lope de Vega .a composé son œuvre avec un art supérieur. L’exposition 
commence par un récit dans lequel Joseph raconte à la femme de Putiphar 
sa jeunesse, la haine de ses frères, la manière dont ils l’ont vendu, etc., etc.; 
et la pièce finit à la venue de Jacob en Egypte, lorsqu’il retrouve son fils bien- 
aimé. Ce plan, selon nous, ne pouvait être conçu que par un grand poète. 

Les personnages principaux sont bien peints, et le poète a développé avec 
beaucoup de sagacité et d’esprit les indications de la Biblé. Le Joseph de Lope 
est le Joseph de la Genèse ; seulement sa piété, sa charité, son humilité, en un 
mot, ses vertus me semblent avoir un caractère plus chrétien. La femme de 
Putiphar est, comme dans la Genèse, une femme aux passions emportées, qui 
en déclarant son amour se sert des expressions les plus vives. Lope lui donne 
en même temps beaucoup d’ambition , et il a raison. Si les femmes au cœur 
tendre dédaignent tout ce qui n’intéresse pas leurs sentiments, il n’en est pas 
de même de certaines femmes hardies, violentes, qui ont une grande activité, 
et qui, alors surtout que viennent les années, demandent à l’ambition des 
consolations et des dédommagements. — Putiphar est, comme dans l’Ecriture, 
an excellent homme dominé par sa femme, en qui il a une confiance absolue. 
— Le vieux Jacob, partagé entre les regrets que lui inspire la perte de Joseph 
et les consolations qu’il trouve près de Benjamin, et entretenant sa vieillesse 
du Muvenir de Rachel, est d’une vérité historique. Quant à Benjamin, 
quoiqu’un peu farouche, il est charmant. Ce n’est pas, à mon avis, par un 
pur caprice d'artiste, c’est par des motifs réfléchis et très-profonds, que Lope 
lui fait jouer auprès de Lida le même rôle que Joseph joue auprès de Nicèle. 
Si je ne me trompe, il aura voulu par là faire reconnaître en eux les enfants 
de la même mère, et en leur donnant la même manière de sentir, annoncer la 

' le mot espagnol trabajos revient eiaclf^meni an mol latin "faboreSy et ici il signilie 
peines, ennuis, tourments, chagrins, douleurs, mais avec une nuance poeiiqne et noble 
cpii ne se trouve an même degré dans aucune de ces expressions. CVsl pourquoi nous 
Tavons traduit par le mot travaux, qui, daus l'acccpiion ordinaire, a le même sens el 
la même valeur. Ce n’est pas d'ailleurs la première fois que le mot travaux est cmplové 
au pluriel dans celte acception. Au dix-sopiième siècle, il avait aussi la signifii-nlioD 
qne nous lui avons donnée. Le poète Sénecé a composé un poème intitulé : les Tra- 
d' Apollon, dans lequel il a raconté les peines, les ennuis, les chagrins d'Apollon 
chassé du ciel. 

’ Bd disant que Lope a composé sur la Genèse trois pièces fjiii forment une sorte de 
trilogie, nous nn voulons pas dire qu'il n'a composé que relies là. Nous avons aussi de 
loi nue pièce intitulée Vllistoire de Tobie, deux pièces intitulées la üeauté de Rachel 
(la Hermosura de Raquel), etc., ute. 
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sympathie toute particulière qui les entratnera l’un vers l’autre la première 

fois qu’ils se verront. 

On trouvera dans la pièce des détails curieux, des mots fort beaux ou fort 
spirituels, mais qui demandent un lecteur attentif, car il y a chez Lope une 
absence complète de toute charlatanerie. Je citerai, comme exemples, ces 
mots de Putipliar à sa sortie, dans la première journée, lorsque Joseph appelle 
sur lui les bénédictions du ciel et qu’il lui répond, qu’il (le ciel) nous pro- 
tige tous deuxl au moment où sa femme médite une trahison qui doit être 
fatale à Joseph ; et ce passage de l’avant-dernière scène de la pièce, où Bato, le 
graeioso, après avoir annoncé à Jacob que Joseph est vivant et qu’il est vice- 
roi d'Egypte, se tourne vers les Bis du vieillard en leur disant qu’ils peuvent 
raconter le reste. 

Il y a plusieurs endroits où Lope n’a pas suivi scrupuleusement les indi- 
cations de la Bible. On pourrait sur quelques points le justifier. Ainsi, dans la 
Bible, Joseph raconte un songe où il a vu le soleil, la lune et les étoiles qui 
l’adoraient ; sur quoi Jacob lui dit ; « Donc, moi, ta mère et tes frères nous 
allons t’adorer? » Dans la comédie Joseph parle seulement de la lune et de onze 
étoiles, ce qui représente Jacob et ses fils. C’est que le narrateur sacré a oublié 
qu’au moment du songe de Joseph, Rachel sa mère était morte depuis long- 
temps, tandis que Lope s’en est souvenu. 

Les mœurs, comme le lecteur s’en apercevra aisément, ne sont pas toujours 
d’une rigoureuse vérité. Les idées modernes, et surtout les idées des Espagnols, 
leurs sentiments, leurs usages, interviennent plus d’une fois dans le drame 
biblique. Mais le grand peintre a mêlé et fondu tout cela avec un art admi- 
rable, et sous son habile pinceau toutes ces couleurs si diverses forment un 
ensemble harmonieux. 

Il faut, d’ailleurs, avoir présent à l’esprit le costume sous lequel on jouait 
les pièces de ce genre. Voici, i mon avis, comment les principaux acteurs de 
la pièce étaient vêtus. — Jacob et ses fils, à l’exception de Benjamin, étaient 
habillés comme les juifs du seizième et du dix-septième siècle en Espagne. 
Benjamin était en berger coquet : un pourpoint et un haut-de-chausses de taf- 
fetas, un petit chapeau de feutre, des souliers de satin, et des rubans partout. 
— Joseph, au premier acte, portait par-dessus de pauvres vêtements un man- 
teau à l’espagnole (una capa) tout usé, et dans les deux derniers actes, un 
costume de fantaisie assez semblable à celui que portaient sur notre théâtre, 
au dix-septième siècle, les héros de nos tragédies, Hippolyte ou Achille. — 
Putiphar ; un pourpoint tailladé, une cuirasse, un casque chargé de plumes, 
et des bottes à éperons. — Nicèle, femme de Putiphar : une robe de soie ù 
vcrtugadin, et des patins de couleur rose. — Bato et Lida étaient habillés en 
paysans espagnols, etc., etc., etc. — Plusieurs de ces costumes sont presque 
indiqués par Lope lui-même dans le courant de la comédie, et nous oserions 
garantir l’exactilude^des autres d’après ce qu’il a dit à ce sujet dans son Nouvel 
art dramatique. 

Les Travaux de Jacob ne se trouvent point dans la liste dn Peregrino, et 
sont, par conséquent, d’une date postérieure à 1603. Peut-être même cet 
ouvrage serait-il des dernières années de Lope. Deux choses nous porteraient 
à le croire : l» Il a été imprimé dans la vingt-unième partie des comédies de 
Lopa, qui parut en 1635, l’année même de. sa mort; 2« l’exposition, au lieu 
de se faire en action, selon la première manière de Lope, est en récit, et l'on a 
remarqué qne notre poète ne commenta guère d’e.x poser ainsi son sujet que 
sous l’intluence de l'exemple et du succès de Calderon, lequel était fort jeune 
encore en 1630, lorsque Lope renonça a travailler pour la théâtre 

' Il avait trente ani. 
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SCÈNE I. 

A Hemphii, dans la maiuiD de Putiphar. 

Enlrcnl JOSEPH et NICÈLE. 

JOSEPH. 

Pourquoi désires-tu savoir les malheurs d'un captif qui est heu- 
reux maialenant, puisqu’il est en ton pouvoir ^ ? 

mCÈLE. 

Je tiena à les connaître. D’ailleurs, ne serait-ce de ma part 
qu’une curiosité de femme, cela me sera une distraction. 

JOSEPH. • 

Puisque tu le déiires, je vais rappeler ces tristes souvenirs. 

NICÈLB. 

Joseph , conte-moi ton histoire. 

JOSEPH. 

Écoute donc , Nicèle. 

NICÈLE. 

Je t’écoute. 

JOSEPH. 

Après l’enlèvement de Bina 3 le grand Jacob mon père vint voir 

* Comme pour la Découverte du nouveau monde et d'auires pièces où se trouvent un 
grand nombre d'actenrs, Lope a piacd en tète de chaque journée les noms des persou- 
Bsges qui y tigureut. 

' Paraque quieres saher 

Lat desdickas de un cuuttuo 
Dichosat en (u poder? . 

* Dina, tille de Jacob, fut cnlcvcc par Sichem, lils d'Üciuor. — Oo peut voir à ce su* 
jet U Genèse, cbap. zixiv. 
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mon aïeul Isaac à Orbé, dans la vaste vallée de Mambré *, pays 
d'Abrabam. 11 avait perdu auparavant la belle Rachel, morte eu 
mettant au monde Benjamin, et qui était aussi ma mère bien-aimée. 
Isaac cessa de vivre à l’âge de ceiu quatre-vingts ans ; et pour l'en- 
•eveiir, Esaü vint de Séir avec ses vaillants capitaines... Cependant 
je croissaisen âge. AGn de mieux m'instruire dansl’ofGce de pasteur, 
j’accompagnais au champ mes frères pour me former avec eux. 
J’aimais à voir le soleil se lever derrière le front des montagnes, au 
milieu d’un ciel d'abord pâle comme le nacre, et qui peu à peu 
^s’éclairait de ses rayons dorés. Je me plaisais à étudier l’influence 
diverse des vents et leur action sur les choses champêtres. Je con- 
sidérais naïvement, comme un enfant tout jeune encore, la marche 
des saisons , charmé de leur retour périodique, et de la venue du 
printemps à une époque déterminée. Souvent aussi, occupé de soins 
plus frivoles, je m’oubliais à voir paître nos brebis dans le pré ; à 
regarder, quand venait le soir, les danses des moutons folâtres, ou 
encore, la jalousie des tauraaux mugissants et leurs redoutables 
combats. Je m’étonnais que ce sentiment pût laisser tranquilles 
tant d'hommes lorsqu’il produisait de tels effets sur les animaux.... 
D’autres fois, Nicèle, je considérais avec douleur la conduite et les 
vices de mes frères, dont ils permettaient que je fusse témoin. A la 
Gn, j’en avertis mon père. Or, ils vinrent à le savoir, et cela me mit 
mal avec eux : ils ne voulurent pas reconnaître que, s’il importe 
que le mal soit corrigé, je n’avais faitque mon devoir.... De plus, 
Jacob m’aimait avec prédilection ; non pas , certes , à cause de mes 
qualités, mais parce qu’il m’avait engendré en sa vieillesse ; etpûur 
me témoigner son amour, il me Gt une robe bigarrée. Cela aug- 
menta l’envie de mes frères; car bien souvent l’envie s’attache 
aux vètemens comme l’insecte qui les ronge Or un jour je leur 
contai un songe. Plût an ciel que je m’en fusse abstenu I mais 
Dieu le voulut ainsi, et c’est là ce qui cause aujourd’hui mon 
malheur, a J’ai songé, leur dis-je, ^|ne, comme nous* venions de 
lier nos gerbes, la mienne, qui était la plus belle, se tenait debout 
au milieu des vôtres, et que les vôtres l’entouraient, t’inclinant 
et s’humiliant comme pour l’adorer. » Ils répondirent : « Est-ce 
donc, par aventure, que tu seras notre roi? Car tu laisses voir par 
tes discours que tu voudrais t’élever au-dessus de nous et nous 
avoir pour sujets. » — Je songeai ensuite un autre songe, et un 
soir je leur dis : a J’ai vu la lune et onze étoiles qui m'adoraient 
comme si j’eusse été le soleil. » De cela Jacob me gronda, disant: 
« Parce que tu t’appelles le soleil, tu penses que moi et tes frères 
nous te devons adorer ?» Et ce fut ainsi que l’envie de mes frèrès 
redoubla et ne put désormais se contenir.... l’envie, cet horrible 

' Ou Mumré. ^ 

’ Credo la embia, que tiempr* 

flic pnlhla de lot «roffj. 
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défaut qui a rendu les hommes mortels *... Or, à quelques jours 
de là, mon père m’envoya àSichem vers mes frères, qui étaient aux 
champs. Je passai la vallée d’Ilébron, et ne les trouvant point à Si- 
chem, j’allai à Dolhaim, qui est plantée de saules. Ils me virent 
venir de loin, et ils concertèrent de me tuer, et ensuite de mejeter * 
dans un puits creusé au milieu des halliers. « Nous verrons , di- 
saient-ils tous , <à quoi lui serviront ses songes. » Ruben repar- 
tit pour me sauver : a Mes frères, ne le tuons point. Mieux vaut, 
à mon avis, le jeter vivant dans le puits, que de nous touiller de 
son sang. » J’arrivai. Mais à peine achevais-je de leur adresser 
mon salut, qu’ils me dépouillèrent de mes vêtements, m’enlevant 
jusqu’à ia tunique, et m’enfermèrent dans ce puits, qui était 
à sec depuis longues années. Puis ils s'assirent à l'entour pour 
manger.... Tu t’étonnes, Nicèle, que des méchants puissent ainsi 
se reposer et manger : mais, songes-y, ils avaient accompli leur 
vengeance.... Donc ils étaient là autour de ce puits où ils venaient 
de m’ensevelir, mangeant et buvant mon sang, — le sang de leur 
frère, lorsqu’ils virent venir dans la plaine des hommes qu’à leur 
costunne ils reconnurent pour des marchands ismaélites , lesquels 
venaient avec des chameaux et des chariots, apportant de Galaad 
et d’autres pays des aromates qu’ils devaient vendre en Égypte. 
C'est à ces marchands que je fus vendu vingt réaui ^ par le conseil 
de Judà, qui voulut ainsi empêcher ma mort; et ces marchands 
me vendirent à ton époux de la manière que tu sais. 

, Nir.ÈLE. 

Quelle étrange aventure I 

JOSEPH. 

Bien étrange et bien triste! 

NICÈLE. 

Quelle douleur elle causerait à ton pèrOI 

JOSEPH. 

Elle irait à son cœur comme une flèche empoisonnée, et le 
tuerait..., ou bien, s’il ne succombait pas, ce serait une preuve de 
la force et de la puissance de son âme. 

NICÈLE. 

O mon Joseph! comment donc ta beauté ne leur inspira-t-elle 
point de pitié ? 

JOSEPH, à part. 

Voilà que commencent les extravagances de sa folle passion! 

NICÈLE. 

Oh! si je me fusse trouvée la lorsqu’on voulut te vendre, j’au- 
rais mille fois pour toi donné ma vie, et avant qu’on pût te faire 
cettè oiTer.sc, il aurait fallu qu'on me tuât. 

1 Que commençaron per ella 

A scr les hombres mariales. 

1 .... Par eeinte riales, etc., etc. 
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JOSEPH. 

Honorer de telles paroles ton humble esclave, c’est inoiiirer la 
noblesse de ton cœur. 

NicÈLE, à part. 

Comment donc ne comprend-il pas que je l’aime, lui dont l'in- 
. telligehce passe lus limites ordinaires, lui dont la sagesse supé- 
rieure et la pénétration divine se fout admirer soit dans ma maison, 
soit aux soldats que commande mon époux?... 

JOSEPH. I 

Je m’en aperçois à présent, je me siiis abusé, madame, et il ne 
convient pas à un humble esclave de demeurer avec toi en si lon- 
gue conversation. — Qu’ordonnes-tu? 

NICÈLE. 

Écoute-moi, Joseph. 

JOSEPH. 

En ce moment, je ne puis. 

mcÈLE. 

J’ai un ordre à te donner. 


JOSEPH. 

Si c’est un ordre qui me doive retenir ici, ce sè?a pour mon re- 
tour. En ce moment d’autres affaires m’appellent dehors. 

Il sort. 


NICÈLE. 

Que prétends-tu , que veux-tu , fqlle pensée qui t’arrêtes sur un 
esclave?... Ma raison s’indigne de tant de faiblesse, de tant de 
folie!... Puis-je oublier ainsi ce que je me dois a moi-même? Cette 
passion insensée, qui fait de Joseph mon seigneur et mon maître, ne 
me transforme-t-elle pas en son esclave ? 

Bruit du tainbciir. 


Entrent PUTIPHAR, SERVIO, et d'autres Soldats de sa suite. 


FUTIPHAB. 

La revue a été brillante. 

SERVIO. 

Et le roi a paru satisfait quand ta troupe a défilé en sa présence. 

PUTIPHAR. 

Elle était encore fort brillante , quoiqu’il fût tard lorsque notre 
tour est venu. 

SERVIO. 

Ma maîtresse est devant vous. 

PUTIPHAR. 

Ma chère ISicèle. 

NICÈLE. 

Mon seigneur, l’amour devrait t'annoncer à moi avec une plus 
douce musique.— As-tu reçu du roi quelque nouvelle faveur ? 

PUTIPHAR. 

La premièredes faveurs pour moi, ô ma bien aimée 1 c’est ta sa 

tisfaction, c’est ton plaisir. 

« 
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Nlcfetfe. 

Monami, je vais tout disposer afin que tu puisses reposer un instant. 

PLTIfUAR., 

Le repos, le bonheur pour moi, c’est près dé ibi. ( Nicèïe sorl. 
Aux toldaU.) Vous autres, allez renfermer ces bannières, et faites 
la garde habituelle. . 

Les soldais sortent. 

EnlMnl JOSEPil cl TÈbÀNO. 

TEBANft.. 

C’était superbe à voir. — Je regrette que tu ne l’aies point vu.— 
Ou’altends-lu? approche. • 

JOSEPH. . 

Mori seigneur, je me mets à les pieds. 

PCTIPHAR. 

Joseph! mon cher Joseph ! 

JOSEPH. 

Tes bontés resserrent encore la chaîne qui lie ton esclave. 

PUTIPHAR. 

Lève-toi, mon Joseph, lève-toi. 

, JOSEPH. 

Et toi, puisse le ciel t’élever si haut t que tu sois envié de tous 
ceux que le monde envie! 

PUTIPHAR. , 

Mon cher Joseph, je n’ai point de serviteur pour qui j’aie autant 
d’estime. Tu es juste et saint, et il me semble que Dieu est avec 
toi. Depuis que tu es entré en ma maison, le bonheur l'y a suivi ; 
ma fortune augmente sans cesse , et sans cesse avec elle ma rccon- 
baissance. De même que tu gouvernes mes serviteurs, Je voudrais 
que tu pusses gouverner mes ofliciers et mes soldats. 

JOSEPH. 

A tant de bontés je ne puis répondre que par le silence, et je 
baise sur le sol l’empreinte de tes pas. Je suis mille fois ton esclave. 

Entre SE U VIO. 

SERVIO. 

Seigneur, le roi t’envoie chercher. 

PUTIPHAR. 

Je n’ai pas encore pris un moment de repos , je n’ai pas eii le 
temps de quitter mes armes, et déjà le roi m’envoie chercher ! 

JOSEPH. 

Fais, mon seigneur, selon le plaisir du roi; car celui qui sert 
avec dévouement en est récompensé. 

FUTiPHVR , à Servio. 

Réponds que j’y vais. (Sercio sorr. ) Adieu» Joseph. Pendant 
dion absence, commande ici comme moi-niémc. 

1 Levanta, levanta .' — Bl cieto 

Te levante, etc., etc. 
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‘ JOSEPH. 

Que le ciel te protège ! 

PÜTIPHAR. 

Qu’il nous protège tous deux ! 


H tort. 


.. JOSEPH. 

’ Puissant roi du ciel dont le secours me délivra des mains cruelles 
de mes frères, jeM remercie «lu fond du coeur, en me voyant le 
maître là où je suis venu esclave. Le soleil commence à peine d’é- 
clairer de ses rffyons les plaines azurées du ciel , que je viens vers 
toi, les mains joint<$s , t’adresser ma j>rière; et lorsque la nuit a 
succédé à la lumière du soleil couché dans. l’Océan, je reviens en- 
core et t’offre en holocauste un cœur qui t’appartient tout entier. 

^ Entre NICÈLB, 

NICÈLB. I 

Joseph î 

JOSEPH. « 4 • ^ 

Madame? , 

MCÈLE. 

A quoi songes-tu là?... Ou plutèt, à la manière dont tu me 
traites, je devrais te demander à quoi s’oublie ton indifférence? 
Pourquoi te contenter de satisfaire un maître ingrat, et te montrer 
si peu soucieux de me complaire à moi que tu prives de ma raison? 

JOSEPH , avec effroi. 

Que dis-tu?... que dis-tu?... Je ne te comprends pas. 

MCÈLE. 

Je me suis armée, en venant, de toute ma résolution. Laisse-moi, 
honneur, laisse-moi.... Tu n’es plus assez fort pour arrêter une 
femme qui a perdu toute crainte et qu’anime l’amourl 
JOSEPH , à part. 

Sa vue parait troublée.... Ah ! ce que j’avais toujours soupçonné 
n’était que trop réel» Mais ma loyauté vaincra sa perfidie; ma fidé< 
lité triomphera de son inconstance. 

MCÈLE. 

Où est allé ton maître? 

JOSEPH. 

Le roi l’a fait appeler. 

MCÈLE. 

Joseph ! l'occasion est favorable. Donne satisfaction à mon 
amour. 

JOSEPH. 

Pourquoi me tourmenter ainsi? D’où vient celte fureur? 

MCÈI.E. 

Et toi, d'où vient que tu me laisses me consumer et mourir? 
Quel nom donner à U conduite?. . — Songes-y; je suis femme 
et me suis déclarée. • • 
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JOSEPH. 

Dieü me soit en aidel 

NICÈLE. 

Tu devrais te réjouir, trop heureux esclave, puisque pour toi, 
pour ta beauté, je trahis un homme généreux. Ces armes dont 
l'éclat rivalise avec l’éclat du soleil; les plumes qui ombragent 
son casque brillant; tous ces ornements, toute cette grandeur, 
toute cette gloire, je laisse tout pour toi. — Aime-moi, et lu trou- 
veras dans cet amour mille avantages non imaginés. Aujourd’hui 
tu ne commandes qu’aux serviteurs ; alors ttt commanderas aux 
maîtres^ alors toi-même tu séras le véritable maître, et moi je ne 
serai que ton esclave. Je suis à présent la vie et l’âme de ton maî- 
tre; toi tu seras ma vie et mon âme, tu seras le maître et le seigneur 
de ta maîtresse Que t’avais-je fait, Joseph, pour que tu vinsses 
ici troubler mon existence? Pourquoi as-tu jeté sur moi un regard? 
Moi, peut-être, je n’eusse point fait attention à toi.... Je suis hors 
de moi.... Rends-moi à moi-même.... Tu m’as dérobé mon cœur et 
tu me donnes la mort.... Tuer après avoir dérobé, c’est trop d’au- 
dace, et tu mérites un châtiment. — Vous autres Hébreux , vous 
devez posséder des sortilèges inconnus , car d’un seul regard vous 
inspirez d’étranges désirs. Mais pourquoi avoir usé de charmes 
avec moi, puisque tu ne voulais pas m’aimer? Pourquoi m’inspirer 
de l’amour, puisque tu no voulais pas en ressentir? N’est-ce point 
là le plus affreux des crimes? 

JOSEPH. 

Au nom du ciel, arrête ; car il me semble que j’olTense ton hon- 
neur par cela seul que j’écoute tes discours. — Madame , il y a 
deux choses qui s’interposent entre nous, qui mejdéfendent contre 
toi, et qui te défendent toi-même contre ta folle passion. — La 
première, c’est le respect que je dois au Dieu en qui je crois, lequel 
est tout-puissant, et à qui je ne veux point faire cet outrage. La 
seconde, c’est le respect que je dois à ton époux et à ton honneur. 
Alors qu’il m’a confié sa maison, ses biens, en un mot tout ce qui 
lui est cher, comment pourrais-je , moi qui lui ai tant d’obliga- 
tions , me rendre coupable envers lui d’une telle offense ?... 
Laisse là, je te prie, cette folle pensée.... Et pour te guérir, cesse 
de me regarder avec ces yeux d’amour qui agrandissent les objets 
et leur prêtent une perfection imaginaire. — Regarde plutêt mon 
seigneur, qui s’apprête à entrer, beau, noble et brillant, couvert 
d’une armure éclatante, et s’avançant d’un'air martial. Compare à 
cela ma bassesse, — la bassesse d’un humble et pauvre esclave.... 
J'achève en te disant que plutêt que d’oublier mon devoir envers 
lui, je souffrirais mille morts. 

^ Il va pour soriir. 

' Nous ilomaiiOoiH pardon (>oiir équivoque ; mais il nous clait impossible de l'C' 
vjier. 
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NICÈLE. 

Arrête! arrête! écoute! 

JOSEPH. 

Laisse mon manteau. 

NICÈLE. 

Et toi, cruel; laisse mon fime. 

JOSEPH. 

Un tel amour serait ma iionte. 

NICÈLE. 

Eh quoi! infâme; tu t'obstines dans ton ingràlituHe? 

JOSEPH. 

Il m’est imphssible , te dis-je , de faire ccitë offense a mon 
seigneur. 

NICÈLE. 

Je suis femme! * 

JOSEPH. 

Et dès lors, je le sais, ta haine est à Plaindre. 

* NICÈLE. 

fe ne te lâche point. 

JOSEPH. 

Eh, bien! je laisserai en les mainS moii manteau, comme si^iîè 
de la foi que j’ai gardée à Putiphar. Vcnge-lbi sur ce manteau, 
comme le taureau se venge sur le manteau de l'homme qui lui 
a échappé *. 

Il s'échappe en laissant «on manteau aux mains de Nicole. 
Entrent PUTiPIl.\R. SERVIO, DËLIO, et d auUcs Soldats. 

* PUTIPUAR. 

Qu’est ceci î 

NICÈLE. 

Ne le vois-tu point 7 C’est ton esclave favori qui m’a voulu faire 
violence, et qui m’a laissé son manteau. 

PUTIPUAR. 

Que dis-tu? 

NICÈLE. , 

Je dis que depuis longtemps ce vil esclave hébreu en qui tu as 
mis toute ta confiance sollicite mon amour. J’ai souffert , je me 
suis tue, dans la crainte d’exciter ta juste colère. Mais cette fois tu 
l’as vu.... Je n’ai pu te le cacher. 

PUTIPUAR, appelant. 

Holà, soldats! serviteurs! Holà, capitaine»! Holà, gardes! 

TOUS. 

Seigneur î , 

' ¥ assi haras en essa capa 

Con vengança de mu^er, 

Lo que el toro tuele haeer 
Del hombre que $e leetcapa. 


JOÜtlNËÊ t, scène i. 


PUTIPHAR. 

Oü est Joseph ? 

DELIO. * 

Est-ce qu’il n’est point sorti par cette salle t 

MCèLE. 

Oui... il vient de sortir. Comme son maître ('tait avec le roi, il a 
cru le moment propice pour une lâche trahison , et il a voulu 
m’avoir par force.,., et tandis que je me dcifciidals, il m’a laissé 
son manteau comme vous avcr vu. 

SERVIO. ..... 

Pardonne, mon seigneur, si un soldat dt; ta garde ose te parler 
avec tant de franchise.... Mais la faute en est à toi. 

PUTIPH.AB. 

Ârrëtez-le. 

SERVIO, ’d port. 

Aujourd’hui finit la faveur de Joseph; qui me causait tant d’cni'ie. 

Les soldais sortent. 

PUTIPHAR, , 

Quelle audace! quelle incroyable audace!... Un esclave étranger 
que j’achetai pour avoir soin de mes chevaux, oser s’adresser à sa 
maîtresse 1... 

Les Soldats entrent, conduisant JOSEPH prisonnier. 


UELto. 

Marche donc, scélérat. 

JOSEPH. 

Pourquoi traiter ainsi un innocent? 

, PUTlniAR. 

* Maudite soit la confiance que j’ai eue en toi, misérable!... Ah! 
ce n'est pas sans motif que tes parents et tes frères t'ont vendu 
dans ta propre patrie. — Qu’on remnicne sur-le champàlaprison... 
Qu’on lui mefte les fers aux pieds et aux mains.... qu’il meure 
étranglé par une corde infâme et non frappé par une arme égyp- 
tienne ‘. 

Il ton. 

JOSEPH. 

Quoi ! c’est toi , madame, qui.... 

nicèLê, 

Tais-toi, infâme. Ainsi les méchants sont piihls de leur ingra- 
titude. 

JOSEPH. 

Tu es femme, et je ne dois pas m'étontier. Mais qu’importe!... 
Que mon innocence demeure intacte et que ta vengeance me tiie! 

On l’eiDinènc priionnier. 

* Ed Espagne, 1a corde était réservée aux vilains. 
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LES TRAVAUX DE JACOB. 


SCÈNE IL 

Dns le pa^s de Canaaa. Une campagne. 

Enlreui BATO et LIDA. 

• UDA. 

Comment, tu es assez hardi pour me parler de la sorte T 

BATO. 

Je puis bien parler. Je ne suis pas une bêle. Je suis un homme, 
j’ai une langue, et je m’en sers. 

LIDA. 

On ne dit pas aux femmes ce que tu m’as dit. 

BATO. 

Qu’est-ce donc que je t’ai dit pour te ficher T Quel mal y a-t-il 
à te dire que je languis pour toi? Si j’avais dit ce matin à Dina, 
la sœur de mes maîtres, ce que je viens de te dire 1 présent , j’au* 
rais compris qu’elle me fit la moue; mais toi , non. 

LIDA. 

Son exemple m’apprend que je doit me tenir sur mes gardes. 

BATO. 

Ne suis-je pat ton égal ? 

LIDA. • 

Oui , tu es mon égal. Mais je ne t’aime pas , et cela fait entre 
nous une inégalité qui m’empêche de t’écouter. 

BATO. 

Oh ! comme vous faites les sucrées , les mijaurées , quand vous 
n’aimez past... Mais aussi quand vous aimez, mesdames, il n’y en 
a pas une, — si arrogante, si précieuse et prétentieuse qu’elle soit 
d’abord , — il n’y en a pas une , dis-je , qui ne Gqisse par porter 
son bât sans regimber. 

LIDA. 

Eh bien 1 Bato, pour ce que tu viens de dire là, je ne serai jamais 
à toi de la vie. 

BATO. 

Eh bien ! trompeuse Lida, écoute cette malédiction. Plaise à Dieu 
que tu en aimes un autre, et que tu sois traitée par lui comme tu 
me traites ! Plaise à Dieu que tu travailles toujours énormément, 
et que tu manges petitement! Et fasse le ciel, au jour de tes noces, 
que ton mari, au lieu des régalades accoutumées, te donne des 
coups de bâton ! 

' LIDA. 

Un moment !... Ëloigne-toi, je te prie. Voici venir mon seigneur 
Jacob. 

. BATO. 

Oli ! bien fou est celui qui peut se fier aux femmes! 
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JOURNÉE I, SCÈNE II. 


EotreDt JACOB, vieillard vénérable, RUBEN et ISSACAR, vêtus à la 
manière des Hébreux. 


JACOB. 

Gardez vos consolations. II n’en est point pour moi. Mes yeux 
doivent toujours pleurer une telle disgrâce , et depuis que j’ai 
perdu mon bien et ma joie , il n’y a plus de repos pour ma vieil- 
lesse. Tant que je vivrai, la déplorable histoire de Joseph sera pré- 
sente à ma pensée. Tant que je vivrai, mes larmes et ma voix ne 
cesseront de rappeler mon malheur. 

RUBEN. 

Jacob, mon père bien-aimé, à quoi sert de nourrir sans cesse ta 
pensée de cette douleur? Joseph n’est plus... c’en est fait.... J’ai 
déchiré mes vêtements et ma poitrine. 

JACOB. 

C’est la vue de cette campagne qui a renouvelé mes chagrins. 

ISSACAB. 

Certes, mon père, aucun malheur ne serait sur la terre compa- 
rable à ton malheur, si tu n’avais pas d’autres (ils que Joseph. Mais 
il te reste encore onze 61s. Ces regrets que tu témoignes de sa perte 
sont une injustice pour nous. 

JACOB. 

Hélas ! je l’avoue, Issacar, j’ai à certains égards mérité ma dis- 
grâce ; car je préférais Joseph à tous mes fils. Étant déjà dans un 
âge avancé, je l’engendrai de Bachel, de la belle Rachel , doux 
objet de mon amour, pour laquelle je servis quatorze ans, suppor- 
tant des offenses et des tromperies continuelles. 

. RUBEN. 

Eh bien 1 dis-moi, ne te reste-t-il point de la même Rachel l’ai- 
mable Benjamin pour te consoler.... Benjamin dont les yeux sont 
si beaux, la chevelure si riche , le parler si suave, et qui excelle à 
chasser l’ours dans la forêt ? 

JACOB. 

Y a-t-il ici quelque berger? 

ISSACAR. 

Toilà Bato. Mon père et seigneur, tu n’as qu’à lui donner tes 
ordres. 

JACOB , à Bato. 

Va, mon ami, vers Benjamin, qui est là-bas avec son troupeau, 
et dis-lui qu’il vienne avec toi trouver Jacob. 

BATO. 

Je vais te servir. 

Il tort. 


JACOB. 


Puisse le ciel, qui m’a laissé vivre tant d’années, m’accorder à la 
fin quelque consolation! 
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ISSACAR. 

Voici Lida. 

UDA. 

Je suis sensible à tes peines. 

JACOB. 

Que devient ma fille Dina? 

UDA. 

Elle fuit la vue des humains et ne cherche que la solitude, 
comme si elle s'accusait elle-même de l'injure qu’elle a reçue de 
cet insolent. 

JACOB. 

Bien qu’elle ne soit point coupable , je ne suis point étonné 
qu’elle éprouve cette honte. 

Entrent B.VTO et BENJAMIN, celui ci vêlu en berger très - élégant , avec 
sa fronde à la ceinture,' un arc et une Oécbe. 

BATO. 

Oui , Benjamin , ton vieux père t’attend près de cette fontaine 
dont le murmure entretient incessamment le souvenir de son 
malheur. • . •> . 

BENJAMIN. 

Et qui est avec lui? 

BATO. 

Issacar et Ruben. 

BENJAMIN. 

Je suis heureux qu’il m’appelle. Mais pour lui seul je pouvais 
renoncer au plaisir de poursuivre et de tuer cette bête féroce. ( A 
Jacob, ) Père et seigneur, me voici. 

JACOB. 

Ohl oui, c’est le visage de Rachell 

BENJAMIN. 

Laisse-moi baiser tes pieds. 

JACOB. 

Non pas!... Attends!... Viens dans mesbras, afin que tu sois plus 
près de mon cucur — Que faisais-tu donc, mon enfant, beau comme 
le soleil à son lever, quand il réjouit la campagne humide , et par 
ses rayons transforme en perles brillantes la rosée suspendue aux 
fleurs? .. Je pensais à l’amour, et tu t’avances avec ton arc et ton 
carquois ‘ !... Mais, hélas! en voyant ces armes, je me rappelle in- 
volontairement la bête féroce qui dévora Joseph , et sans laquelle 
il vivrait encore. 

BENJAMIN. 

Mon père, mon seigneur bien-aimé, oh ! que ne puis-je confier 
ta douleur!... Que ne puis-je adoucir la peine de ton cœur affligé! 

* Amor imaginava 

T ctti oianci agoray vida mta, 

Con arco y ton aljata. 
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Combien je serais heureux I... Lorsque je naquis , Rachel ma mère 
m'appela fils de douleur * ; et elle le voulut ainsi, parce que — 
souvenir affligeant ! — ma naissance devait causer sa mort. Me 
Kra-t-il permis de yapporler des consolations , à moi que le ciel 
mène a nommé le fils de douleur î 

. » . » s.SM » ■ i; } •• i 

JACOB. 

Comme une fleur tardive de l’automne réjouit le cœur du maître 
du jardin , de 'même, mon Benjamin , tu es né vers le stérile au- 
tomne de inés anqées pour charmer mon âme affligée. — Viens avec 
moi, viens, mon epfant chéri. Je veux t’entretenir seul à seul sur 
le bord de celte fontaine murmurante. 

BE.NJAUIN. 

Ouil mon père; puisque je suis le fruit de ton dernier amour, 
je dois rappeler plus vivement à ta mémoire la douce histoire de 
Rachel. ^ 

lit sorlent. 

‘ SCÈNE III. 

A ^emphis. Daos le palais de Pharaon. 

Entrent LE ROI PHARAON. ASSIRIS, ELIO et ISACIO. 

PHARAON. 

Si VOUS no pouvez m’expliquer cela, à quoi sert votre science î 

ÉLIO. 

Il m’est impossible, seigneur, de pénétrer un tel mystère. Les 
songes sont si divers, si variés, et ils peuvent recevoir ‘tant d’inter- 
prétations différentes, qu’il est bien difficile de les expliquer. — Si 
ton songe est venu del’ftme sensitive il peut bien se faire qu’il 
procède de ta propre pensée. ‘ * 

ISACIO. 

Invincible seigneur, souvent le ciel a par un songe révélé cer- 
taines choses à celui qui les songeait, 

' ’ ' PHARAON, 

Vous n’êtes tous deux que des ignorants.— Quoi! c’est vous qui 
dirigez les écoles d’Égypte î C’est vous qui vous occupez de l’étude 
du ciel et du cours des astres ? Voilà de fameux Mercures Tris- 
mégistes ^ ! 

ASSIRIS, à part. 

O ciell je me rappelle en ce moment ce Joseph qui dans la pri- 
son m’a dit des choses qui se sont si bien accomplies. (A Pharaon.) 
âlon seigneur, laisse-moi me mettre à tes pieds et pardonne-moi 
mon oubli. 

' Rachel CD menant an monde son second lils l'appela Dtnoni ( fils de douleur). Hais 
Jacob le nomma Benjamin (fils de ma droite). Vojci la Genèse, ch. xxxv. 

* ‘ Si e$ este sueno animal, 

Bien puede itr que procéda 
, De tu mitmo peruamienlo. 

• les Grecs avaient surnommé Triemigiete le Mercure égyptien ou Hermès. 
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LES TRAVAUX DE JACOB. 

^ PHARAON. , ^ 

Que veux-tu dire? I 

ASSIRIS. 

C’est que j’aurais pu te rendre un service, ai ma mémoire n’eût 
été celle d'un courtisan qui ne se souvient jamais que de lui- 
mème.... Lorsque tu me fls arrêter, ainsi que celui qui tenait 
compte de ton pain, il y avait dans la prison un jeune homme hé- 
breu qu’on y avait injustement renfermé, et à qui nous fûmes 
remis par le gouverneur, auquel ses vertus avaient inspiré une 
entière confiance. Or une nuit , vers l’heure où l’aurore cha,sse du 
ciel les étoiles, nous songeâmes chacun un songe que nous lui 
dîmes, et dont il donna une interprétation qui s’est trouvée con- 
forme à la vérité. — Moi je songeai que je voyais un cep devant 
•moi, et il y avait en ce cep trois sarments; et aussitûl il fleurit 
et fut orné de grappes de raisin. Je tenais la coupe en ma main, j’y 
exprimais le jus des raisins , et je te donnais à boire. 

PHARAON. 

Eh bien, comment a-t-il interprété ce songe? « 


ASSIRIS. 

«Les trois sarments, dit-il avec sa divine science, ce sont trois 
jours. Après ce terme , le roi t’enverra appeler, et quand il sera à 
table tu lui donneras la Coupe comme tu faisais auparavant. Alors 
souviens-toi de moi; dis-lui que je suis innocent, et qu’il me fasse 
sortir de prison....» A peine eut-il achevé, que ton pannetier, voyant 
la prudence du jeune homme, lui parla de cette manière : « J’ai 
songé que je portais sur la tète trois petites corbeilles pleines de 
farine et de pain , et que les oiseaux rapides venaient manger ce 
qui était dans les corbeilles. » A quoi Joseph répondit avec tris- 
tesse : « D’ici à trois jours le roi te fera trancher la tète, et l’on te 
suspendra à un arbre où les oiseaux viendront manger ta chair. » 
Tu sais, mon seigneur, avec quelle exactitude ces paroles se sont 
accomplies. 

PHARAON. 

Tu as été bien ingrat de l’oublier. — Va le chercher. Tu diras au 
gouverneur que c’est par mon ordre. 

ASSIRIS. 

C’est le ciel, sans doute, qui a voulu cet oubli. 

il sort. 


PHARAON. 

Farouche ingratitude, qui rends les yeux aveugles pour qu’ils 
cessent de voir les bienfaits , tu es le monstre le plus horrible que 
la terre ait produit, et l’hydre de Leme n’est rien comparée à toi. 
— Les palais des rois, une fois qu’on y entre, sont comme le fleuve 
d’oubli. On n’y entend plus la prière des malheureux. Chacun ne 
songe , chacun ne travaille qu’à son avantage et à son accroisse- 
ment personnel. 
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- JOURNÉE I, SCÈNË IIL • ^ 

Entrent JOSEPH, AS6IRIS, A des^Gardei. 

,«i A$gIRIS. 

Approche , le.roi t’attend. 

* JOSEPH , à Pharaon. 

Seigneur invincible, Joseph, Hébreu de nation , vient en sortant 
de prison se prosterner à tes pieds , où il attend humblement tes 
ordres. 

PHARAON. • 

Lève>toi. (A part.) Quelle belle et noble prestance! (Haut.) 
Joseph, Âssiris m’a dit que tu étais un homme habile à pénétrer 
les choses futures. — Un songe m’inquiète , et ces deux sages , que 
l’on vénère pour tels en Égypte, aujourd'hui la mère des sciences , 
ne peuvent ni l’expliquer ni le comprendre. 

JOSEPH. 

Dieu te l’expliquera. 

PHARAON. 

J’ai songé que j’étais sur le bord d’un fleuve*, et sur le rivage je 
voyais sept vaches grasses qui paissaient l'herbe fleurie. Inconti- 
nent j’en aperçus sept autres , mais si maigres et si chétives , 
qu’ayant dévoré les premières, il n’y parut pas. Ému de ce songe, 
je me réveillai. Mais m’étant rendormi, voici que je vis sept épis 
d’une beauté remarquable, et presque aussitôt j’en vis sept noirs 
et qui engloutirent les premiers. 

JOSEPH. 

Écoute , seigneur, afin que tu saches ce que Dieu révèle par ce 
songe à Pharaon. — Les sept vaches grasses et les sept beaux épis 
ce sont sept années d’abondance. Les sept vaches maigres et les 
sept épis desséchés qui dévorent les autres ce sont sept années 
toutes différentes des premières, sept années de famine. En réité- 
rant ce songe à Pharaon, Dieu a voulu lui montrer la vérité, et 
l’engager à faire hâte , en lui prouvant que sa volonté est bien ar- 
rêtée. Il te faut dès ce moment remédier au mai. Choisis un homme 
entendu et sage qui pendant les années d’abondance réunisse tout 
le blé qu’il pourra ; et en l’enserrant dans des magasins , on aura 
de quoi subvenir à la disette des années qui suivront. En te con: 
duisant ainsi, tu affermis pour jamais ton empire. 

PHARAON. 

Où donc, Joseph, pourrai-je trouver un homme de ton intelli- 
gence ? Ne rends-tu pas des oracles plus sûrs que ceux des sibylles, 
comme si un souverain Apollon t’inspirait? N’est-ce pas Dieu 
même qui parle par ta boutée?... C’est toi, c’est toi qui dois être 

' Sone que tstava à la orilla 

De un rio, etc., cic., de. 

L'expression de la Genèse est plus exacte. Elle dit du fleuve, parce qu'il n'y a en 
Égrpte qu'un seul fleure, le Nil. 

II. 10 
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cet homme entendu et sage, ce prudent conseiller, ce prévoyant mi- 
nistre qui préparera durant les années d’ai’ondance les moyens de 
remédier aux années stériles. — Qu’on apporte sans retard les plus 
magnifiques habits , et qu’on en revête sa personne : Joseph est 
d’aujourd’hui le gouverneur de l’Égypte. Qu’on apprête mon char 
le plus riche, celui dans lequel j’ai coutume de me montrer à mes 
peuples au jour heureux de ma naissance, et qu’on mène Joseph 
en triomphe , et que tout le peuple s’humilie devant lui comme 
devant un autre moi-même. Et quoique son nom soit très-beau, je 
veux que d’aujourd’hui on le nomme le Sauveur du monde. — 
Donne-moi ta main, noble Sauveur, afin que je mette à ton doigt 
mon anneau 

JOSEPH. 

Seigneur, tu élèves ta créature... Mais tu es comme le flambeau 
qui, après avoir communiqué à d’autres sa lumière, n’en conserve 
pas moins sa première clarté — Ton esclave est devant toi. 

PHARAON , attx assiitantM. 

Que dites-vous ? N’ai-je pas bien fait d’établir pour mon vice- 
roi le sauveur de mon royaume? 

/ ASSIBIS. 

Tous , seignenr, tous nous lui baisons les pieds. 

1ÉLI0. 

Joseph est digne d’une si haute confiance. 

ISACIO. 

Qu’on sème les lauriers et les fleurs, que l’on en couvre le sol; 
car, heureuse Égypte , voici que passe notre vice-roi et notre 
sauveur. 

MOsiciERS, du àehort, chantant. 

^ Semez, semez sur son passage 
Les lauriers et les fleurs; 

■ Car celui qui s’avance , 

C’est notre vicc-roi et notre sauveur. 

JOSEPH. 

Toi seul es le sauveur du monde, divin maître du ciel , qui m’as 
tiré de ma prison et des mains de l'envie pour m’élever au gouver- 
nement de ce royaume I ^ 

Mosirfnc et fanfarci. 


* LittéralemcDt : « DoDDG*moi, sauveur, le doigt du coeur, auquel je meu l'anoeau de 

mon scoau. ^ On appelait U doùjl du cœur le doigt du milieu de la main gauche, et on 
l'appelait ainsi parce qu'on supposait qu’il y avait une veine qui le liait pariicutièremcnt 
au cœur. * ' « 

• Senor, tu hechura /cconMs, 

Como la (us qu6 eMei>4iendo 
hat demas sitmpre se guida 
Con la que tuvo primero. 
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JOURNÉE DEÜXJÈ3IE. 


PERSONNAGES DE LA DEUXIÈME JOURNÉE. 


B4TO, berger. 

DE RFA. 

UD4f bergère. 

JOSEPH. 

JACOB. 

PUTIPIIAR. 

RUBEN. 

A.SSIRIS. 

ISSACAR. 

SOLDATS. 

siatos. 

PlIÉNrCIE. 

BENJAMIN. 

LISENO. 

NEPHTALI. 

MUSICIENS. 

NICÈLE. 



SCÈNE I. 

Uuc campa^'no. 

Eulrenl fiATO et LIDA, qui se dispulcDl une ceinture. 

LIDA. 

Lâche donc , vilain sot. , 

DATO. 

Tu es bien singulière de me parler avec ce mépris. 

LIDA. 

Est-ce du mépris que de t’appeler sot? 

BATO. 

Y a-t-il rien qui l’indique davantage ? Crois-tu qu’il y ait dans la 
nature un animal qui soit au-dessous de ce que tu as dit ? 

LIDA. 

C’est toi qui le prétends ... Mais tu dois t’y connaître. 

BATO. 

Oui , j’aimerais mieux être un lourd éléphant, un vaillant lion , 
un redoutable dragon ; j'aimerais mieux avoir leur férocité; euiiu , 
tout ce qu’on voudra, je l’aimerais mieux que d’être un sot. 

LIDA. 

Eh bien y tu n’en es pas moins un. 

BATO. 

Non pas , s’il te plaît. 

LIDA. 

Eh quoi ! y a-t-il une plus grande sottise que d’aimer qui ne 
nous aime pas? 

B.\TO. 

Au contraire, c’est marque d’esprit. — Car aimer qui nous aime 
ce n’est que justice et raison. 
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LIDA. 

Dis-moi. — Quand on aime, obéit-on î 

BATO. 

Oui. — Aimer, c’est obéir. 

LIDA. 

Eb bien, va-t’en. 

BATO. 

Doucement... je m’en vais. Je vais me cacher derrière ces arbres. 

, Il te cache. 

Entre BENJAMIN. 

BENJAMIN. 

Tu auras beau fuir, je te suivrai, quand bien même tu aurais les 
ailes légères du vent. 

LIDA. 

Arrête, Benjamin. 

BENJAMIN. 

Je poursuis une chevrette qiie j’ai blessée. 

LIDA. 

Elle est ici rendue , rendue à ta beauté, qui est, elle aussi, une 
arme redoutable. Ne poursuis point ton autre proie. — Donne-moi 
ta main, cette main fraîche comme la neige, et qui doit calmer les 
feux qu’allume ta beauté. 

BENJAMIN. 

Non, Lida, adieu. Laisse-moi courir; sans quoi je craindrais que 
l’animal ne s’élangêt dans la rivière, ou ne montât sur quelque 
rocher escarpé. 

LIDA. 

Reste,’ reste avec moi, aimable Benjamin. 

- BENJAMIN. 

Laisse-moi, ne sois pas importune... Je n’entends rien aux choses 
d’amour. 

LIDA. 

Eh bien , accorde-moi une seule faveur, et je serai satisfaite. 

BENJAMIN. 

Que veux-tu donc? 

LIDA. 

Laisse-moi couper une boucle de tes riches cheveux. 

BENJAMIN. 

Non pas! je craindrais qu’ils ne fussent l’objet de quelque ma- 
léfice. — Adieu, adieu, Lida. 


U sort. 


LIDA. 


Je me meurs. 

Entre BATO. 

BATO. 

U parait que nous avons tous deux même fortune. Ah! mainte- 
nant, ingrate Lida, je connais le motif de ton indifférence. 
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LIDA. 

Eh quoi! lu écoutais? Quelle trahison!... O ciel! je me meurs. 

BATO. 

Je le dirai à mon maître; 

LIDA. 

Bato, mon cher Bato ! 

BATO. 

Non, non, je d’écoute rien. Ou tu m’aimeras, ou je parle. U n’f 
a pas de milieu. 

■ LIDA. 

Eh bien , je t’aimerai. 

BATO. 

Alors coupe sur ma tète la boucle de cheveux que lu demandait 
à Benjamin.... puisque c’est une faveur. 

LIDA. * 

Je le veux bien. 

BATO. 

Coupe, coupe vite, si lu peux.... carmes cheveux sont aussi durs 
que les poils d’un sanglier. 

LIDA. 

Voici mon seigneur. Ce sera pour une autre occasion. 

BATO. • 

Tu m’attendras là bas. 

Ils iortsni. 

Entrent, d'on autre cdté, JACOB, ROBEN, ISSACAR et SiMÉON. 

JACOB. 

Ils sont cruels, ces temps de stérilité. Déjà je crains pour ma 
famille. 

RUBEN. 

La campagne n’offre qu’un triste aspect. Partout, partout la tria* 
tesse et le deuil. Et comment pourrait-il en être autrement lfrs> 
qu’elle ne produit plus la nourriture des hommes ? 

ISSACAR. 

Le ciel , comme s'il était irrité contre la terre , ne sustente plus 
ce qu’il a créé. Plus de pâturage pour les troupeaux; plus d’herbe 
dans nos prairies desséchée^. • ' 

JACOB. 

C’est grand’pitié, mes fils, de voir ces ruisseaux oü l’eau déjà 
manque. Il est triste de voir de toutes parts la terre qui s’entr’ ou- 
vre, comme si elle voulait par toutes ses bouches faire entendre au 
ciel ses plaintes. Le bétail, qui n'a trouvé nulle pâture aux champs 
accoutumés, pousse, au retour, des bêlements plaintifs que répète 
l'écho gémissant; et bientôt tout va périr. — Au miiieu de ces ca- 
lamités, on m’a conté que tout le pays d’Égypte était dans l’abon- 
dance. Partez , mes fils ; allez acheter du blé, quelque chagrin que 
je doive ressentir de votre absence. Ils doivent en avoir plus qu’il 

10 . 
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n’en faut à leurs besoins ; car les rivières qui nous viennent de 
là-bas en apportent des grains. 

nUBEN. 

Hélas ! bon Jacob, c'est donc là toûjours la récom^iense de les 
trapus! Cependant nous ne pouvons moins faire , vojant le ciel 
irrité, les éléments troublés, et tous ces présages de malheur. — 
Nous n’osions point, seigneur, te parler d’uu tel remède, alin de ne 
pas aifliger ton cœur; mais puisque de toi est venue l’idée de ce 
voyage, comment penses-tu, dans ta sagesse, qu’il se doive accomtilirT 

JACOB. 

Oui, il faut que vous partiez, et puisqu’il eh doit être ainsi, 
écoulez, tils de Jacob. — Lorsque j’avais Joseph, mon âme était 
divisée en douze parts; maintenant vous n’étes plus que onze; les 
Gis de Lia , Ruben , Lévi , Siméon ; les Gis de Vala esclave de Ra- 
chel, Juda, Issacar, Zabulon, Dan et Nephtali; les Gis de C.elfa 
qui servit Lia 3, Cad et Asser; tous ceux-là partiront. Je ne gar- 
derai avec moi que le seul Benjamin , puisqu’il est désormais le 
seul gage qui me reste de ma bicn-aitnée Rachel. Depuis que son 
frère n’est plus, il a été ma consolation; il a été l’espérance et la 
joie qui a soutenu mes vieux ans. — Et maintenant partez, mes 
Gis, et que Dieu vous donne sa bénédiction selon qu'il l'a promise 
à mon aïeul Abraham, ainsi qu’à Isaac mon père. Allez avec elle, 
mes Gis; car Dieu a garanti l’avenir à ma race, et Dieu est la vérité. 

Il «ort. 


NEPHTALI. 

11 s’est éloigné les yeux pleins de larmes. 


ISSACAR. 

Son coeur paternel s’est attendri. 


. RUBEN. 

. Allons, Issacar, préparons-nous pour ce voyage. 

^ -f, ISSACAR. 

Que Balo aille chercher nos frères. 

Ils sorteol. 


SCÈNE n. 


y A Memphis, ^rrs du^alals. 

Entrent MCÈLE et DELFA. ' 


DELFA. 

On dit que le vice-roi va passer. 

NlcèLE. 

Que vais-je voir? Un ange dont l’aspect me récrée? ou un démon 
impitoyable qui me consume? 

' Dam U traduction de la Bible que nous avons sous les ycnx la servante de Rachel 
s'appelle Dilba, cl colle de Lia $e noinmc Ziipa Mais il peut se faire (|tie la iradticlioa 
dans laquelle Lope lisait la Genèse donnSU à ces deux femmes les ooins que lui*mème 
leur a donnés. 
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DELFA. 

Quoi! tu l’as aimé à cc point? 

NICÈLE. 

Il règne dans mon imagination, dans mon àme, comme au pre- 
mier jour. Cc qui augmente ma peine, c’est de songer qu’un esclave 
qui a été a mon service soit arrivé à tant de grandeur et de pou- 
voir. Et quand je vois que Joseph s'est marié et qu'il a des fils d’une 
autre femme, mon amour se change en fureur. — Car Joseph a deux 
fils, Ephraïm et ülanassé. 

DELFA.» 

Se peut-il qu’après si longtemps tu te souviennes encore de lui ? 

NICÈLE. 

Seulement plus grande est ma douleur; car l’amour entretient 
cette passion opiniâtre , et je suis sans espoir. 

DELFA. 

Le voici qui arrive. Eloignons-nous. 

NlCÈLE. 

Hélas! eussé-je pu croire que, pour augmenter mon envie, je 
verrais mon ancien esclave à un si haut point de grandeur! 

On t’Ulenil la mgs'u|ue. — Joâopli s'avance sur un clinr de triomphe. Assiris et Putiphar 
vont à pied, chacun <i*un côté du char— De nombreux scivitcuis rcpandcul des ra- 
meaux el des fleurs sur son passage. 

JOSEPH. 

Voilà sept années entières que la volonté du ciel m’a accordé le 
triomphe sur mes ennemis. Voilà sept années que le roi m’a accordé 
sa confiance. Mais, bien qu’il m'ait donné une partie de sa gloire, 
comme le soleil communique à la lune sa lumière *, ce n’est point 
de lui qu’est venue ma prospérité. C’est Dieu qui meut à son gré 
toutes les choses du monde ; c’est de Dieu que viennent la vie et 
l’honneur; c’est Dieu qui crée et soutient le faible et le timide; 
c’est Dieu qui établit les rois eux-mêmes; et tout ce qui arrive 
dans les empires a son principe en Dieu, et non pas dans les rois ! 

PUTIPHAR. 

■ Noble sauveur du monde, — car c’est avec justice que Pharaon 
a voulu que tu fusses appelé de ce nom , — grâce à toi, ce pays se 
voit libre et dans l’abondance , tandis que la terre souU're là où tu 
n’es pas. L'Égypte te doit son salut. Sans loi, sans ta sagesse, elle 
aurait succombé à celte affreuse disette , et toutes choses seraient 
retombées dans le chaos. 

JOSEPH. 

Qu’en rentrant au palais on donâo audience aux humbles et aux 
affligés, et en ayant soin de ne point les faire attendre; et que les 
biens do la terre, qulsontPhérltagedelaracebumaine, soleutégale- 

* . . * £1 rvÿ, euyot doradot veloi 

Me ha dodo como el toi lot da tl la luna. 
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ment distribués à tousles hommes pour les sustenter tous également 

PUTIPHAR. 

Puisse le ciel, ô Saureur! augmenter tes années et ta gloire! 
#osc|)h, toujours mooté sur lou cbar, cl le Cortège s'èloigucnl aux aoui de la musique. 

DBLFA. 

Qu’en dis-tu? 

NICÈLB^ 

Je suis étonnée de voir tant de grandeur. 

DELFA. 

Ce que Dieu a élevé, lui-même le soutient; et l’on ne doit pas 
craindre que l’envie puisse détruire une si juste faveur. 

NICÈLE. 

Je vois avec chagrin la gloire où il est parvenu. 

* Entre PÜTIPHAR. 

PUTIPHAR. 

Toi, ici, Kicèle? 

NICÈLE. 


Seigneur.... 


PUTIPHAR. 


Toi à la porte du palais? 

NICÈLE. 

Je suis venue ici , inconnue au milieu de la foule du peuple, 
avec le désir de voir notre esclave. 

PUTIPHAR. 

Tu ne parles pas comme il convient. — D’après l’ordre du roi, 
tous nous devons l'appeler le Sauveur. 

NICÈLE. 

Que je l’appelle le Sauveur? 

PUTIPHAR. t 

■' Ne nous a-t-il point sauvés? N’cst-ce point par lui que tu existes? 

NICÈLE. 

Pourquoi tenir ces discours flatteurs ? Ici personne que moi ne 
t’entend ? 

Elle fort. 


Entre JOSEPH. 


JOSEPH. 

Général, vous laisserez entrer qui voudra. 

PUTIPHAR. 

Puissiez-vous vivre éternellement 1 

JOSEPH. 

Levez-vous ; car je n’oublie pas que vous avez été mon maître. 

PUTIPHAR. 

Rien ne rehausse votre grandeur comme votre prudence et votre 

' Noas avons traduit mol à mot. Voici le texte de ce curieux passage : 

Los frutot del linage humano herencia 
Qaedcn con igualdad distribuidos y 
Dando sustento d^todos igualmentet^ 

' Je suis venue ici incognito (enculêûrfa). 
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sagesse ; et celui qui dans la prospérité se rappelle le modeste état 
où il s’est vu, remporte la plus difGcilc des victoires. {A part. ) Je 
ne me puis persuader que cet homme se soit rendu coupable^’une 
trahison. C’est Nicèle qui m’a inspiré une injuste jalousie.... Oh! 
oui, sans nul doute, il doit être innocent, car l’homme qui a 
des vices s’y abandonne aisément lorsqu’il a en main le pouvoir. Et 
puisque Joseph se conduit avec tant de vertu , c’est elle sûrement 
qui est coupable ; et si j’ai vu en ses mains le manteau de Joseph , 
c’est qu’il le lui aura jeté , comme on jette son manteau sur les 
yeux d’un taureau furieux qui se précipite sur vous. 

loteph t'tnted. 

Entrent RUBEN, NBPHTALI, ISSACAR, SIUÉON et BATO*. 

SIHÉON. 

Est-ce là le Sauveur? 

NEPHTALI. 

On dit qu’il est ici. 

siuéoN. 

Avance. 

NBPHTALI. 

Est-ce que cela sufGt ? 

HUBEN. 

Comment le saluer ? 

BATO. 

Malgré ma rusticité, je sais qu’il faut se prosterner devant lui, t 

à genoux , comme peur l’adorer. — Allons , avancez. 

Tout «'agenouillent. 

RUBEN. . 

Aux pieds de ta grandeur, tu vois, sauveur de l’Égypte, de pau- 
vres Hébreux qui viennent acheter de ce blé queUa prévoyance, 
nous a-t-on dit, a conservé pour ces temps de disette. Ordonne, 
seigneur, ordonne par pitié qu’on nous fournisse de quoi subvenir 
à nos besoins dans ces temps calamiteux. 

JOSEPH, à part, 

O ciel! que vois-je?... û ciel! qui peut pénétrer tes. secrets?... 

Suprême Providence ! ne sont-ce point là mes frères? 

RUBEN , à Issacar. , . • 

D’où vient son étonnement? D’où vient cet air pensif? 

ISSACAR. 

Son visage a changé de couleur. 

NEPHTALI. 

Les hommes d’état, aussi bien que les hommes d’étude, sont su- 
jets à ces sortes de distractions^. 

‘ Ici la «cène est Iransporléc dans l’inlci iciir du palais ; mais comme il n'y avait nulle 
p>rt d'inlcrruplion, nous n’avons pas pu indiquer te diangemcut. 

* En Ins hombres 90oterruin 

Ay este lîivertimiento 
Como en hs hombres de htrat. 
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JOSEPH. 

Hommes, d’où venez-vous 1 

* BATO, fl voix basée. 

Il a dit Hommes... c’est mauvais signe*. 

JOSEPH. 

D’où venez-vous, hommes? r 

. BATO. 

Répondez : d’Adam et d’Ève. 

RUBEN. 

Seigneur, nous sommes venus de la terre de Canaan dans ce pays 
pour acheter du blé. 

JOSEPH, avec colère. 

Je le vois, je n’en puis douter, c'est un mensonge. 

BATO. 

Eh bien ! que vous disais-je ? 

JOSEPH. 

Cela est certain, et votre costume vous trahit... vous êtes des es- 
pions. 

RUBEN. 

Ne le croyez point, seigneur ; jamais nous n'avons eu une si in- 
digne pensée. Nous étions douze frères nés du même père, mais de 
mères différentes. Nous sommes encore onze vivants. L’avant-der- 
nier est mort, et le dernier est demeuré auprès du vieillard, car il 
le console de la perte de l’autre, 'felle est la vérité, seigneur. 

JOSEPH. 

Ainsi il vous manque un de vos frères ? 

BATO , à part. 

Quel visage irrité ! 

JOSEPH. 

Dites, de quoi est-il mort? 

RUBEN. 

Un soir, comme il menait boire son troupeau dans la vallée de 
Mambré, une bête féroce l’a dévoré^ 

• JOSEPH. I . _ . 

Non, non, ce sont là de'vos inventions; vous êtes des espions. 
Tous veniez observer les murs, les portes de Memphis. 

ISSACAR. 

Seigneur, nous vous avons dit la vérité. 

JOSEPH. 

Par la vie du roi, traîtres, vous allez être enfermés en prison, et 
vous y resterez jusqu’à ce que vienne votre frère, celui que vous 
dites qui est demeuré là-bas et console votre père. Vous l’enverrez 
chercher par celui d’entre vous qui est le plus diligent. Les autres 
attendront son arrivée. 

’ En Espagne, quand on inlerpelle un indiTidu par le mot hombre (homme) ! c'est or- 
dinairement un signe que l'on est en colère. 
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RUBEN. 

Seigneur... 

JOSEPH. 

Ne répliquez pas. La seule preuve que je puisse avoir de U vé- 
rité de vos paroles, c’est la vue de ce frère que vous dites. S’il vient, 
je serai convaincu; sinon, je croirai que vous in’eyez trpinpé. (.1 
Putiphar.) Capitaine I 

PÜTIPHAR. 

Seigneur ! 

JOSEPH. 

Faites renfermer ces hommes en prison. 

RüflEN. 

C'est la punition de notre faute. 

NEPHTALI. . 

En effet, le sang innocent de notre frère s’est élevé contre nous. 

RUBEN. 

Je vous le disais bien, alors, que cette action était mauvaise. 

SIMÉON. 

Voilà pourquoi aujourd’hui nous vient ce malheur, sens que nous 
l’ayons mérité. 

PUTIPHAR. 

Allons, marchez I * 

BATO. 

Remarquez, je vous prie, mon capitaine, que moi je pe suis pas 
de ceux qui ont été condamnés par le vice-roi. 

PUTIPHAR. 

Qui es-tu donc T 

BATO. 

Je suis celui qui a soin des bêtes. 

0 PUTIPHAR. 

Eh bien, tu prendras soin de toi. 

BATO, à part. 

Pauvre Bato I qui aurait cru que tu venais laisser ta peau sur la 
terre étrangère l 

On les emmène. 


JOSEPH. 

Hélas ! je ne sais quel trouble la pitié excite en moi, et je ne puis 
retenir mes larmes. — Laissons-les donc couler. — Malgré la faute 
de mes frères, et malgré ma rigueur présente, mon amitié pour eux 
est toujours la même dans mon coeur. 


Entrent PHÉNICIE et LISBNO. 


LISENO. 

11 faut qu’il meure, Phénicie. 

PHÉNICIE. 

Par pitié, laisse-le vivre. 


» 

A 
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JOSEPH. 


Qu’est ceci? 


LISEHO. 

Grand et noble seigneur, je demande justice i ta majesté. 

PHÉ.NICIE. 

Moi, j'implore ta pitié, ô toi, notre sauveur ! 

JOSEPH, à Liseno. 


Es-tu son mari T 
Je le suis. 


LISENO. 


JOSWB. 

Parle. 

'liseno. 

J’ai eu deux fils de Phinicie. 

FBé.'nciB. 

Ces fils sont aussi les miens. {^4 Joteph.) Daignez m'écouter. ■ 

JOSEPH. 

Un moment, femme. Laisse d’abord parler ton mari, bien que ton 
titre de mère te rende plus pressée. — Je t’entendrai ensuite. 

LISENO. 

L’ainé de mes deux fils a tué le second par jalousie ; il est en 
prison; je demande qu’il meure, et ma femme s’y oppose. 

PUé.MCIB. 

Seigneur, puisque l’un est mort, ce serait cruel de les tuer tous 
deux. 


JOSEPH. 

Tu dis bien. — J’ordonne qu’on le fasse k l'instant sortir de pri- 
son ; Dieu le ch&tiera pour le sang qu’il a versé. 


PHÉNICIE. 

Vivez, vivez mille années, noble et digne buveur de l’Égypte 1 


Lifeno et Phénicie 1011601 


JOSEPH. 

C’est ainsi qu’ont fait les enfants de Jacob t 


Entre PUTIPBAR. 

PDTIPHAR. 

Voici que les Hébreux sont en prison. 

JOSEPH. 

Dans trois jours vous les rendrez à la liberté. 

PÜTIPH.AR. • 

Comment avez-vous su leurs mauvais desseins? 

JOSEPH. 

J'en ai eu l’avis par un certain Joseph qui est né dans leur pays, 
et qui est maintenant en Égypte. 

PUTIPtl.tR. 

VouF^lc connaissez donc ? 
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JOSEPH. 

Fort bien t 

PDTIPHAR. 

Et TOUS dites que je dois leur rendre la liberté 7 

JOSEPH. 

Dans trois jours. — Seulement écoutez. A:vant qu’ils soient sortis 
de la Tille, ne manquez pas d’arrêter l’un d'entre eux qui se nomme 
Siméon , et gardezde jusqu’à ce que les autres soient de retour 
arec leur plus jeuqe frère. Vous leur donnerez du blé abondam- 
ment, et, à leur insù, TOUS remettrez leur argent dans leurs sacs — 
Vous m’avez entendu? 

PDTIPHAR. 

Parfaitement. * 

, JOSEPH. 

Je ne saurais trop vous louer, capitaine; car vous servez avec 
zèle et dévouement celui qui vous a servi comme esclave. 

Ils sortcDi. 

SCÈNE III. 

Une campagne. 

Entrent BENJAMIN et LIDA. 

UDA. 

Plus tu te montres insensible, plus augmente mon amour ; comme 
si la rigueur ajoutait un nouveau charme à la beauté. — Ah 1 Ben- 
jamin, ou plutét le plus beau et le plus gracieux des séraphins, 
comment donc, au printemps de ta jeunesse, peux-tu ne pas aimer? 
D'où vient que ton cœur est rebelle à l'amour? Ne vois-tu pas que 
sur la montagne, dans les bois, dans les prairies, l’amour règne en 
maître, et que tout est par lui animé? — Us aiment, ces animaux 
sauvages, qui cependant n’ont point d’âme; les palmiers aiment les 
palmiers, et les oiseaux chantent en de douces chansons leurs, 
amours, leurs désirs et leurs espérances... Toi seul, insensible à ma 
peine, tu ne sais pas aimer I 

BENJAHIN. 

Il est vrai, j’en conviens, Lida, je suis incapable d’aimer. S'il en 
était autrement, ma pensée serait d’accord avec la tienne , et tu 
n’aurais pas à m’adresser de tels reproches, d’autant que naturelle- 
ment ta beauté me plaît... L’amour, j’imagine, est un sentiment; 
c’est le désir de la beauté, qui descend dans l’âme en passant par 
la vue. Si donc je ne m’emploie pas a te servir, c’est que tes char- 
mes que j'admire se sont arrêtés à mes yeux, et n’ont point pénétré 
jusqu’à mon Ame. 

UDA. 

Comment, avec ton intelligence, ne vois-tu pas que le dédain re> 
LOPZ DE TBCa, T. II. 11 
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double l’amour, et qu’il excite son audace?... Ah l si ton cœur est 

glacé, viens dans mes bras, ils sont de flamme. 

BBNJAIIIN. 

Éloigne-toi, foHe. Voici Jacob. 

LIDA. 

Hélas I je renonce à soumettre ce cœur farouche. 

Entre JACOB. 

JACOB. * 

Ma tendresse supporte mal celte absence, et mon âme en reçoit 
un tourment sans égal. La patience commence à me manquer , et 
pour rendre ma peine complète, ma pensée s’occupe au plus triste 
souvenir. Hélas ! je n’ai que trop raison de craindre, mo^ qui tou- 
jours aimai avec tant de tendresse, et qui fus toujours si malheu- 
reux dans mes affections. 

BENJAMIN. 

Mon père et seigneur! 

JACOB. 

11 semble, aimable Benjamin, que tu as deviné que j’avais besoin 
de consolation. 

BENJAMIN. 

Seigneur, ta peine émeut mon cœur, et elle répand je ne sait 
quelle tristesse sur tous les lieux d’alentour, qui, depuis le moment 
où le soleil se lève jusqu’à son coucher, semblent prendre part à 
ton chagrin. Mes frères ne tarderont pas à venir; n’ajoute pas à tes 
justes ennuis par ces vaines craintes. 

JACOB. 

Met craintes ne sont point vaines ; il suffit qu’elles soient miennes 
pour se réaliser, et je suis comme un homme qui pressent un mal- 
heur. 

BENJAMIN. 

Ah I tu avais plut de force, lu avais le cœur plus ferme au temps 
où lu gardais le troupeau de Laban, l’âme occupée durant tant 
d’années pour ma mère chérie, pour la belle Rachel, la plus aimée 
et la plus fortunée des femmes. 

JACOB. 

O mon fils! quel souvenir as-tu réveillé?... Je ne sais comment 
te dire ce que j’éprouvai durant ces quatorze années, au printemps 
fleuri de mon âge, heureux et charmé malgré les trompeuses pro- 
messes de Laban. — J’étais alors un brillant jeune homme, et je me 
vêtais avec élégance , les jours — ces jours de joie, — où j’allais 
voir ta mère ; et devenue mon épouse, elle m’a dit souvent qu’elle 
n’était pas sans jalousie en me voyant si bon air. Parfois, avec les 
autres bergers, nous luttions devant elle ; et moi, sous les yeux de 
ma Rachel bien-aimée, je me sentais animé d’une force invincible; 
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et iftisissant dans mes bras le plus robuste, je le jetait à terre et lui 
faisais confesser que mon amour était légitime. — Les loups Aiyaient 
dès qu’ils entendaient mes pas, les lions me craignaient, et les au- 
tres bergeps disaient qu’ils reconnaissaient ma supériorité en toute 
chose. 

LiDA, à part. 

Obi comme Benjamin l’a distrait habilement de ses peines I 
Entre BATO. 

BATO. 

Monseigneur T 

JACOB. 

Qu’y a-t-il? 

BATO. 

Je suis parti devant afin d'arriver le premier et d'avoir une bonne 
étrenne, si l’on apportait de bonnes nouvelles. 

JACOB. 

Ne parle pas; car je sais déjà qu’uue autre disgrâce va s’ajouter 
à mes ennuis. — Mes fils viennent-ils? 

BATO. 

Les voici qui arrivent. 

JACOB. 

Tous? 

, BATO. 

Vous avez devant vous les premiers nés, et par eux vous saurez 
mieux ce qui se passe. 

Entrent RUBEN, ISSACAR et NBPHTAtl. 

nCBBN. * 

Que le Seigneur te soit en aide I 

ISSACAR. 

Que le ciel garde ta vie ! 

NEPHTALI. 

Mous te baisons les pieds. 

JACOB. 

Au trouble qu’il y a sur votre visage, je connais que vous n’ètes 
point contents. 

Bl'BEN. 

Mon père, nous sommes arrivés à la grande Memphis d’Egypte, 
fameuse entre toutes les cités du monde, et où l’on voit des pyra- 
mides qui s’élèvent jusqu’au ciel. Or, Pharaon a un vice-roi, homme 
d’un rare esprit, qui partage son trône et que, par son ordre, l’on 
appelle le Sauveur, à cause que dans les circonstances où nous 
sommes, c’est lui qui a sauvé l’Egypte. Dès notre arrivée, nous 
sommes allés lui faire visite, et nous nous sommes tous prosternés 
devant lui, en admirant sa noble et grave personne. Lui, il nous a 
interrogés sur nous, sur ces vallées, sur mille objets qui paraissaient’ 
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l'intércMer; et je lui ai répondu. Sur ce, ii a dit que nous étions 
des espions. J’ai répliqué que nous étions gens de bien ; — que nous 
étions douze frères, en comptant Joseph, qu’une bête féroce s dé- 
voré, et Benjamin, demeuré au pays de Canaan. Il n’a point voulu 
me croire; il veut, comme preuve de la vérité, que je lui amène 
Benjamin ; et jusque-là il garde Siméon dans les prisons où nous 
mêmes nous avons été trois jours enfermés. Donc, mon père, donne- 
nous Benjamin, nous t’en prions au nom du ciel ; car nous ne sau- 
rions retourner sans lui en Egypte... En outre, nous sommes étonnés 
parce qu’en ouvrant nos sacs où nous avions mis notre blé, nous 
y avons trouvé intact l’argent que nous avions donné ; et si cela 
vient d’un malentendu, cela est étrange. 

JACOB. 

Comment pourrais-je vivre lorsque chaque jour voit augmenter 
mes ennuis, déjà trop pesants pour ma vieillesse T — Bientôt vous 
me laisserez sans enfants... Joseph, Dieu le sait, a péri déchiré 
par une bête féroce ; Siméon est dans les prisons d’Egypte; etvoil.i 
que vous voulez encore m’enlever mon cher Benjamin!... Non, 
c’est bien assez que j’aie perdu Joseph ; je ne puis vous donner celui 
qui est sa vivante image, et ne me le demandez pas, si vous nu 
voulez pas faire descendre avec douleur mes cheveux blancs au 
tombeau. 

ROBEN. 

Mon père, ne t’afflige pas de la sorte, sèche tes larmes : la dou- 
leur te tuerait. — Donne-moi, je te prie. Benjamin; car sans lu: 
nous ne pourrions, avec tout l’or du monde, retirer notre frère du 
prison; et si je ne te le ramène pas sain et sauf, je consens à ru 
que tu mettes à mort mes deux fils. — Songe que la disette ne fait 
que s’accroître, et cpie force nous sera d’aller bientôt nous pourvoir 
en Egypte. 

JACOB. 

Pourquoi avez-vous dit que j’eusse un autre fils? Le nommer 
n’était-ce pas faire qu’on le demandât ? 

MEPHTALI. 

Que le Seigneur se détourne de nous, qu'il détruise nos trou, 
peaux et ravage nos champs, si telle a été notre intention, si nous 
avons voulu autre chose que répondre à tout avec vérité. 

JACOB. 

Eh bien ! mes fils, puisqu’il le faut nécessairement, émmencz-Ie. 

BE.NJAHIN. 

Ne pleure point, seigneur; songe que tu fais outrage à cette va- 
leur avec laquelle autrefois tu luttas victorieusement contre uii 
ange. Ce que Dieu t'a promis ne saurait te manquer, et tu dois 
compter sur ses promesses tant que dureront le eicl et la terre. Que 
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peux-tu craiudre, toi qui as vu Dieu face à face ? Qui pourrait t’of- 
fenser, toi qui as été vainqueur d’un géant divin * t 

JACOB. 

0 mon fils, tu ne me laisses pour consolation que des souvenirs 
bien éloignés. Mais tu veux partir. Benjamin... Eh bien, pars, et 
que mon àme aille avec toi! 

BBNJAMIN. 

Bientôt, j’espère, je reviendrai joyeux te presser dans mes bras. 

JACOB. 

Mes fils, que ma bénédiction soit sur vous tousl 
issACAR, à ses frères. 

Allons avec lui jusqu’à notre voyage. 

RUBEN. 

Dès que nous aurons pris du repos, nous partirons. 

lU sortent. Restent Belo et Lida. 

BATO. 

Arrête un peu. 

LIDA. ^ 

Toujours le même! 

BATO. 

Eb quoi ! refuserait-on d’embrasser un homme arrivant de voyage, 
alors même qu’il serait de la couleur d’un nègre? 

LIDA. 

Où as-rtu vu qu’on soit obligée de t’embrasser sans t’aimer? 

BATO. 

Ce n’est pas que lu désires d’être embrassée ; c’est que je t’aime. 

LIDA. 

Eh bien, pour que tu ne m’accuses pas d’impolitesse, en ne me 
trouvant pas aussi facile que le sont les autres femmes, je consens 
à t’embrasser. 

BATO. 

Ma foi 1 lu as raison de ne pas être impolie, car c’est fort mal, 
même entre amants. Combien l’on voit de lourdauds qui ont peine 
à soulever d’un pouce leur chapeau sur leur tète! et combien l’on 
en voit d’autres qui , par un excès contraire mais non moins stu- 
pide, refusent de s’asseoir parce qu’ils voient quelqu’un debout!... 
Tout cela me fait pitié ! 

^ • LIDA. 

Enfin veux-tu que je t’embrasse de mes deux bras ? 

BATO. 

Je crains qu’un tel effort ne soit pour loi une cause de fatigue. 


• ... Qui«n terd paru 

A ofenderU, si hat rtndido 
A aqutl divino gigante? 

Ou peut voir au cb. zzxu de la Oenèee U lutte de Jacob avec l'aoKe. 
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LIDA. 

Eh bien ! comme je n’ai pour toi qu'une demi-tendresse, te con- 
tenteras-tu d'un seul bras? 

BATO. 

Je n’en puis douter à présent, tu partages ton cœur entre moi et 
Benjamin, n'est-il pas vrai? Et lui t’aimerait- il, par hasard?... S'il 
en était ainsi , je me vengerais noblement en l'empêchant de re- 
venir... 

LIDA. 

Que dis-tu? 

BATO. 

Que je ne veux plus que tu m’embrasses. Un soulier qui chausse 
deux pieds n’est bon que pour un nigaud 


JOURNÉE TROISIÈME. 

PERSOXNAGES DE I.A TROISIÈME lODRNÈB. 


JOSEPH. 

PHARAON. 

PUTIPHAR. 

SOLDATS. 

EUBEN. 

JACOB. 

BENJAMIN. 

DINA. 

ISSACAR. 

LIDA. 

NEPHTALI. 

MUSICIENS. 

SIMEON. 

UN ANGE. 

BATO. 

NICÈLE. 


SCÈNE I. 


A MemphU. — Dan> le Pelait. • 

Entrent JOSEPH et PUTIPOAB. 
lOSEPU. 

Les Hébreux de la terre de Canaan sont, dites-vous, arrivés? 
PUTIPHAR. 

Ils désirent ardemment qu’il leur soit permis de baiser vos pieds. 

JOSEPH. 

Leur plus jeune frère vient-il avec eux? 

PUTIPHAR. 

Oui, monseigneur; et bien que plusieurs d’entre eux soient de 

' pue dises ? — pue no me abraces ; 

Que «oluntad ean dot médiat 

Alyttn Mcio te la cake. 
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beaux jeunes hommes, aucun ne peut être comparé à Benjamin 

JOSEPH. 

Enfin il est ici ! 

PUTJPHAR. 

Cela parait vous faire plaisir. . 

JOSEPp. 

Vous en saurez bientét la cause. 

PÜTIPHAR. 

Ignorant le motif pour lequel vous vouliez les voir, ils ont pensé 
que c’était pour l’argent qu’ils avaient trouvé en leurs sacs, et ils 
ont voulu me le rendre. J’ai répondu que je ne pouvais pas le re- 
prendre, et que vous les invitiez à manger à votre table de quoi 
ils sont tout émerveillés. 

• JOSEPH. ■ • . 

Qu’on les fasse venir ! • . ' 

PUTIfHAR. _ ■ » 

Voilà qu’ils arrivent! r 

JOSEPH, à part. 

Que peux-tu encore, Joseph, demander au ciel, qui a exaucé tous 
tes vœux?... Je vais, pour la circooftance, monter sur le tréne de 
Pharaon, mais sans orgueil, et seulement pour accomplir la vo- 
lonté de Dieu ; car mon humilité s’abaisse à mesure que sa main 
m’élève. 

Il s'assied snr le tr6ne. 

Entrent tons les Frères de Joseph. 
issACAR, à genoux. 

Généreux gouverneur de ce pays , les dix Hébreux de la vallée 
de Mambré, que tu vois humblement agenouillés au pied do ton 
tréne, sont venus vers toi afin que tu reconnaisses qu’on t’a parlé 
avec vérité.— O monseigneur ! que n’as-tu été témoin de la douleur 
avec laquelle notre père nous a confié son dernier fils!... Mainte- 
nant que tu sais la vérité, nous te prions, en retour de cet enfant 
que nous t’avons promis, nous te prions de nous rendre notre bien- 
aimé frère qui est dans tes prisons. 

JOSEPH, à part, 

O mon cœur! auras-tu assez de force pour résister à de si vives 
émotions?... O mes yeux! vous pouvez pleurer; car ces sentiments 
d’amour, au lieu d’affaiblir l’âme de l’homme, la fortifient et la 
réjouissent. D'ailleurs cet enfant est si beau, que sa présence 
charme les yeux et le cœur. Si Rachel, ma mère, lui ressemblait, 
je ne m’étonne plus que mon père l’ait achetée par quatorze ans 
d’esclavage. — Descendons du tréne. 


' L'espagnol ajoute : « Car, diuon, il se nomme ainsi parce qu'ils ne sont que l'ombre 
da son soleil, n 
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BATO. 

Il me semble, Benjamin, que le vicn-rol te regarde avec beau:- 
. coup d'attention. 

BBNUmN. 

Depuis que j’ai tu son Tisage, je suis V>ut ému. 

BATO. 

. De quelle façon t ^ 

. . BENlAUm. 

Je ne saurais te l’expliquer ; mais ce que je sais bien , c’est que 
mon cœur, <plein d’une tendre passion, s’est déjà rendu à loi. 

-■ » lOSKPH. y 

Hébreux! , , 

BUBEN. • 

. Seigneur... . ’ “ - * 

' *. * ' * J(»EPH. 

' Comment se porte votre père, ce bon vieillard? 

* RqBEN. 

Il se porte bien... si toutefois il vit encore, maintenant que le 
voici privé de son àme. 

JOSEPH. 

Est-ce là ce jeune frère dont vous m’avex parlé? 

RUBEN. 

C’est lui. 

JOSEPH, à Benjamin. 

Approche, mon enfant. 

BENJAMIN. 

Donne-moi tes pieds, monseigneur, ou permets que je baise ta 
noble main. 


JOSEPH. 

Viens plutét dans mes bras. 

BENJAMIN. 

Je ne mérite pas tant d'honneur. 

. JOSEPH, d part. 

O Dieu! que mou coeur a été agité dans cet embrassement! Il 
me semblait qu'il allait sortir de ma poitrine... — Je sens couler mes 
larmes... je ne puis les retenir... s'ils les voient, je suis perdu. (Se 
tournant vert Putiphar.) Capitaine? 

PUTIPHAR. 

Seigneur? 

JOSEPH. 

La table est-elle dressée?... — H est temps. 

PUTIPHAR. 

Oui, monseigneur. 

JOSEPH. 

Alors faites-les entrer. 

PUTIPHAR. 

Entrez tous dans le lieu où vous devez manger. 
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• • ' ¥ 
RÜBEN. 

Le vice-roi nous accorde lA une grande faveur. 

NEPUTAU. ” ' ' 

On reconnaît à cette bonté la noblesse et la tendresse de son Ame. 

BBPtSAHlN. ‘ 

Allons, Bato, viens avec nous. ■ ' 

' KATO. «V. * 

Je crains fort le fin de tout ceci. — Toutes les majestés me font 
peur ; et A te dire la vérité, j’aimé mieux un petit ragoût'A l’ail et 
au fromage dans ma cabane , que tous les phénix d’Arabie que l’on 
mange dans les palais des rois. « * 

BENJAMIN. '* 

Tu as un goû( bien vulgaire. *' .. ' . 

' BATO. * • •»' ' 

Mais pas si sot : car je n’ai jamais oui dire que l’on ait empoi- » 
sonné aucun grand personnage dans un ragoût A l’ail. ^ 


Us sortcul. 


Écoutez, capitaine. 
Monseigneur 1 


JOSEPH. 

PUTIPBAR. 


JOSEPH. 

Dès qu’ils auront mangé, vous les ferez repartir. 

PDTIPHAH. 

Qu’avez-vous donc éprouvé? 

JOSEPH. 

De la pitié et de l’aiTection. Je me suis attendri en voyant des 
gens de mon pays... Puis,. Benjamin n’est-il pas bien beau? 

PUTIPHAR. 

Il serait digne d'être roi. 

JOSEPH. 

Écoutez-moi. 

PUTIPHAR. 

Qu’ordonnez-vous, monseigneur?... je ne vous comprends pas... 
La pitié et l’affection paraissent vous causer bien du trouble. 

JOSEPH. 

Dans leurs sacs, avec le blé, mettez A tous leur argent, sans qu’ils 
le soupçonnent, car je veux me montrer ami aux gens de ma pa- 
trie... et dans le sac du plus jeune vous mettrez ma coupe la plus 
précieuse. 

PUTIPHAR. 

Que voulez-vous de plus, monseigneur? Car sans doute cela 
doit avoir un but. 

JOSEPH. 

Je vous dirai en secret comment il faudra les poursuivre après 
leur départ, et les arrêter comme des larrons. 

PUTIPHAR. 

Je ferai A leur insu ce que vous ordonnez. -y 

’ 11 . 


Digitized by Google 



190 LES TRAVAUX DE JACOB. 

lOSBPH. 

Je vais prendre mon repas. 

PÜTIPHAR. 

Eh bien, seigneur.... comment vouleï-vous qu’on les récom- 
{>ense ou les châtie? Quel honneur les attend ? ou quelle honte les 
menace? 

JOSEPH. 

Vous le saurez plus tard. *■ ^ 

^ Il tort. 

t PÜTIPHAR. 

Je demeure confondu. Car, je n’en puis douter il y a là quel- 
que mystère. , ^ 

SOÈNE n.' 


V 


i. Aux porte» de Memphis. 

Entrent loés les Frères de Joseph et BATO. 

RUBEN. 

Quelle bonté que celle du noble Sauveur ! 

** SIMÉON. 

Tl m’a cependant bien gardé en prison. 

ISSACAR. 

Et nous en avons été bien affligés. 

RCBF.N. 

Et, de plus, j’ai senti la peine di^bon Jacob notre père. 

NEPHTALI. 

Le bon vieillard a pleuré sur ton absence , et principalement 
quand nous lui avons proposé d’emmener Benjamin, douce lumière 
de ses yeux. 

b.Ato. 

Enfin, grâces au Dieu d’Israël, il va tous nous revoir, apportant 
force blé, ce qui lui fera plaisir. 

RGBEN. 

Et quand nous lui conterons ce qu’a fait le Sauveur de 1 Egypte, 
et comment il est descendu du trône élevé où s’assied sa puis- 
sance pour manger avec de pauvres laboureurs, sa vie s en ré- 
jouira. 

ISSACAR. 

Le vice-roi est un homme généreux. Quand il a arrêté Siméon, 
ç’a été une obligation de son office; car il est chargé de la police 
de ce pays, et il doit prendre toutes les précautions. 

RGBEN. 

Quel beau repas il nous a donné! 

BATO. 

Moi aussi , par là , le majordome m’a donné à manger, et vive 
Dieu ! je n’ai pas à me plaindre. — Avez-vous vu quelquefois, à 
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la saUoR, dans les champs, les petits garcops que l’on met à droite 
et à gauche pour garder soit les noix, soit les châtaignes , et qui 
font très-prudemment leur provision. — Eh bien moi, j’étais gar- 
dien à la cuisine, et j’ai eu soin d’emporter pour le voyage. 

M'BEN. 

Obi toi, fi l’on te donne à manger, tu n’iras jamais de main 
morte. 

BATO. 

Que voulez-vous? On a beau dire, la principale affaire de ce 
monde c'est de manger, de manger plus ou moins ; et la grande 
différence entre les riches et les pauvres , c’est que les premiers 
mangent beaucoup et que les seconds ne mangent pas. 

BENJAMIN. 

Qui sont ces gens-là ? 

ISSACAR. 

Au costume on peut croire qu’ils sont de la maison du roi. 

RUBEN. 

Peut-être nous cherchent-ils ? 

BATO. 

Nous chercher! et pourquoi? 

Entrent FUTIPHAR et des Soldats. 

PDTIPHAR. 

Arrêtez, arrêtez, traîtres!... Héraclio, empêche les autres de 
passer outre.... Un moment, perfides Hébreux ! 

RUBEN. 

Est-ce à nous que tu parles 7 

PÜTIPHAR. 

A vous-mêmes.— Comment donc, infâmes, après avoir reçu tant 
de bienfaits d’un prince si miséricordieux envers les étrangers; 
comment, lorsqu’il abaissait jusqu’à vous la suprême puissance, et 
qu’il honorait votre bassesse en mangeant avec vous ; — comment 
alors lui avez-vous dérobé sa coupe ? 

RUBEN. 

Que dites-vous?... Sa coupe?... Nous? 

PUTIPUAR. 

Le chef d’office ne l’a plus retrouvée. 

RUBEN. 

Calmez votre colère. Notre loyauté est irréprochable. Quelle 
preuve plus grande pouvions-nous en donner que de vous avoir 
restitué l'argent que nous avions emporté en nos sacs dans notre 
pays ? 

PDTIPHAR. 

Vous l’avez restitué afin d’éviter le châtiment qui vous atten- 
dait. — Déliez vos sacs. 

RUBEN. 

Je vous le répète, si vous trouvez le moindre objet de valeur 


Digitized by Coogie 



102 LES TRAVAUX DE JACOB. 

dans le sac de quelqu’un d’entre nous, quel que soit le coupable , 

qu’il meure! 

PDTIPHÀR. 

Ouvrez-les tous l'un après l’autre. 

BATO. 

Moi, je défais le sac de Benjamin. ( À part. ) Car c’est de lui que 
je suis le plus sûr. J’en répondrais sur ma tète. 

RDBKN. 

Oui t que' le coupable meure ; et si ce n’est assez , que votre 
prince nous retienne tous comme esclaves. 

CN SOLDAT. 

La voici ! voici la coupe I 

nUBBN. 

Où donc est-elle? 

LE SOLDAT. 

La voici. C’est le plus jeune qui i’avait mise en lieu de sûreté. 

BDBBN. 

Benjamin I 

BENJAMIN. 

Pourquoi me regarder ainsi? Que le ciel tout-puissant m’anéan- 
tisse si j’ai vu la coupe, et si jamais la pensée m’est venue de dés- 
honorer le sang d' Abraham pour tous les vases précieux et tous les 
trésors du monde. 

PimPHAR. 

Ab! scélérats, c’est ainsi que vous vous conduisez ? — Qu’on 
les enchaîne! 

RDBEN. 

Benjamin ! j’en déchire mes vêtements et mon sein. 

POTIPUAR. 

Vous êtes des larrons. L’on vous connaît. Allons vers le vice-roi. 

NEPHTAll. 

O ciel! r 

BENJAMIN. 

Mes frères, ce n’est pas moi qui empêche votre voyage. C'est une 
ruse, c’est une perGdie qu’on a ourdie contre moi. 

RUBEN. 

. Nous le savons , tu es un ange, tu es incapable d’un tel crime. 

. PDTIPHAR. 

Marchez. 

' BENJAMIN. 

Ciel pitoyable, fais connaître la vérité! 

RUBEN. 

Dieu , j’espère , viendra è notre secours. 

BATO. 

Est-ce que nous retournas à la ville ? 
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Oui. 


UN SOLDAT. 


BATO. 

Pauvre Batol je leur restituerais bien volontiers leurs poulets et . 
leurs poulettes 

llf sorleul. * 

SCÈNE m. 

AHemphis, dans le palaia. 

Entrenl PHARAON et JOSEPH. 

PHARAON. 

Nous partagerons ensemble ce présent , puisque c'est à toi sur- 
tout que la paii est due. 

JOSEPH. 

Mon seigneur , je baise tes pieds. 

PHARAON. 

Non pas ^ Josepl^l 

JOSEPH. 

Oui, monseigneur, baiser tes pieds est pour moi trop d’honneur; 
il me suffit de baiser la place où tu as marché. — Nouveau Mars, 
Basan a redouté tes armes. 

PHARAON. 

A cause de la disette où il se trouvait; car, sans vivres, le soldat 
n’a plus ni force ni vertu. C’est à toi que je suis redevable de l’a- 
bondance où je me trouve ; c’est toi qui es le rédempteur de 
l’Égypte , et je veux un jour te consacrer une statue d’or sur un 
nouvel obélisque. 

Il sort. 

JOSEPH. 

Roi souverain du ciel , Joseph sent vivement tout ce qu’il doit 
à ta bonté pour ce que tu as fait envers le pieux Abraham, le vaiU 
lant Isaac et le prudent Jacob , et pour l’appui que tu lui as prété 
à lui-méme. — Faible et persécuté , j’ai échappé à l’oppression ; ta 
main puissante m’a conduit ici, après m’avoir sauvé de la haine de 
mes frères. El comme si ce n’était pas assez, tu m’as élevé aux plus 
hautes dignités de l’empire , en me tenant à l’abri de la malice et 
de l’envie qui ont fait périr tant d’innocents que ton bras fort ne 
protégeait pas. , , .. 

Entrent PDTIPHAR, des Soldats et tous les Frères de Joseph. 

PUTIPBAR. 

Entrez, hommes trompeurs , et préparez-vous à mourir. — Voici 
le vice-roi. 

loui les frèrei de Joseph s'agenouillent devant lui. 


Pobn Bato, ya deidoblo 
La pança para pagar 
Lot polht y <01 rtpoUat. 
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HCBBIT. 

Sauveur généreux , nous voici tous devant toi implorant ta sa- 
gesse et ta justice. 

SIMéOü. 

Et avec nous, monseigneur, est aussi celui au pouvoir duquel on 
a trouvé, hélas 1 ta coupe précieuse. 

JOSEPH. 

Comment avex-vous commis un tel crime, ingrats envers les 
bontés dont je vous ai comblés? Quoi! vous venex de la terre de 
Canaan pour voler en Égypte? Était-ce là la récompense que je de- 
vais attendre de vous 7 

RUBEN. 

Seigneur, nous avons mérité d’étre punis. Tous nous devons ^tre 
condamnés. Qu’un fer brûlant nous imprime à tous sur le front la 
marque des esclaves ^ 

JOSEPH. 

Le ciel m’en préserve !... Seul il doit demeurer mon esclave l’au- 
dacieux qui, comme vous Tavex vu, s’est rendu coupable de ce 
crime abominable. Vous autres, vous pouvex voUs en aller libre- 
ment là où vit votre père. 

RUBEN. 

Souverain vice-roi de cet illustre royaume, sauveur par ton nom 
et par tes actions, heureux prince qui mérites l’adoration des mor- 
tels ; 0 toi dont le nom seul fait trembler les Mèdes et les Parthes , 
les Syriens et les Arméniens , nous venons de Cette vallée héroïque 
dans laquelle Abraham vit jadis les trois jeunes hommes divine figure 
de la divine trinité qui est une seule essence et un seul Dieu. — 
Nous sommes venus, monseigneur, à cause que la stérilité était sur 
notre pays, que le printemps ne produisait plus d’herbes ni de 
fleurs, et que la terre ne nous fournissait plus notresubsistance. Ce fut 
notre bien-aimé père qui nous donna ce conseil. Toi, monseigneur, 
tu nous interrogeas sur notre situation , nous demandant quelle 
était notre famille, et si nous avions un père et des frères. Sur quoi 
* nous t’avons répondu que nous avions un père fort avancé en âge, 
et un jeune frère qui était toute sa consolation , et né de la même 
mère, ainsi qu’un autre qui n’est plus.... Cette mère se nommait 
Rachcl ; elle était fort belle, mais ce qu’il y avait en elle de moins 
admirable, c’était sa beauté.... Tu nous dis : « Amenez-Ie-moi ; car 
je désire le voir, et je saurai si vous dites ou non la vérité. » Je te 
répondis : « Il nous sera impossible de te l’amener; car son absence 
tuerait le vieillard. » a Eh bien ! répliquas-tu, si je ne le vois point, 
TOUS ne verrez point mon visage. » Sur ce nous sommes partis, et 
nous avons parlé à Jacob ton serviteur, lequel est demeuré sus- 

' Hol S mot : « Qu’nn fer brûlant nooi Imprime à tons nû S et un clou ! > En Espagne, 
on marquait ainsi les esclaves. Cet S et le clou (eJnno) formaient une sorte de rébus qui 
voulait dire M-ctaoo (eKlave). « 
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pendu en noue entendant. « Hélas 1 a^t-il dit, si Vous m’enlevez 
celui-ci, j’aurai perdu aujourd’hui les deut fiU <|Ue j’ai eus de Ra- 
chel , et je demeure sans consolation.» Songe donc, seigneur; si 
nous revenons sans Benjamin , sa vie et ton ème , nous lui aurons 
donné la mort. Pour moi, je lui ai oiTert en oiagés deux ttls que 
j’aime tendrement, et de plut, tout les pins grands serments, je l’ai 
garanti de tout péril. Que deviendrai-je si je retourne auprès de 
lui? 11 accomplit quatre-vingts ans, le boh vieillard, dont la barbe 
vénérable tombe sur ta poitrine, ’fous à genouk et pleurant, nous 
demandons sa vie. 


TOUS. 


Seigneur I seigneur! 

JOSkPH. 

C’en est fiiit! (fî^aut.) Sortez, Égyptiens... Qu’on me laisse seul 
avec les Hébreux. 


Qu’est ceci? 


PUTiPHAR, dvotx basse. 


vu SOLDAT. 

Je ne puis comprendre. 


Ili sorteoi. 


JOSEPH, à part. 

O mqn coeur! tu peux tressaillir!... O mes larmes! vous pouvez 
couler!... ( A ses frères. ) Écoutez, je suis Joseph. 


HUBBN. 

Quoi! seigneur?... 

ISSACAR. 

Comment pouvons-nous te répondre? 

JOSEPH, à part. 

Je ne sais quelle sensibilité puissante s’est emparée de moi et 
me remue toute l’âme. {Haut.) Oui, je suis Joseph que vous ovez 
vendu. Mais n’en soyez pas affligés. Moi je succombe à la joie. J'ai 
eu la force de résister à la douleur, mais je ne sais si ce plaisir ne 
me tuera point. 

BENJAMIN. 

Mon bien-aimé Joseph, mes larmes te font voir ce que j’éprouve. 

JOSEPH. 

O Benjamin! combien ce jour rachète de chagrins!... Que de bon- 
heur je tedoisl... je te suis reconnaissant, ô mon frère! de ce que 
tu as été la consolation de notre père bien-aimé... Il se contemplait 
en Rachel... Ensuite c’est toi qui lui as rappelé cette image... et 
bientôt il va de nouveau la contempler en nous deux, comme en un 
miroir brisé dont on a réuni les fragments. — Viens, approche. 
Benjamin, que je te presse sur mon cœur. 

lU s*embra^eut. 


BENJAMIN. 

Seigneur, tous mes frères te parlent dans un muet silence ; et si 
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j’ai plus d’audace, c’est que ta bonté et tes faveurs m'encouragent. 
Dès le premier moment où je t’ai vu, charmé de voir eo toi tant de 
grèce, j'ai senti que je t’aimais. Il j avait en moi je ne sais quoi qui 
m’avertissait qu’en toi se trouvait la moitié de mon âme et de ma 
vie ; mais je n’antendais qu’â demi ce que mon âme me disait, car 
il me manquait la moitié de mon âme. 

JOSEPH. 

Mon aimable et doux frère, ton extérieur annonce bien ce que tu 
es. (Aux autres.) Pour vous, retournez vers notre vieux père, et al> 
lez le consoler. Que l’atné lui raconte ma fortune, et qu’il vienne la 
partager avec vous, échangeant la vallée d’Âran contre la vallée de 
GoKen. — Je vous donnerai des chars, des habits, de l’or, de l'ar- 
gent, qui lui montreront l’accueil qu’il doit trouver ici. Avec l’agré- 
ment du roi mon seigneur, vous vivrez tous en Égypte , et vous y 
serez autant que moi-même, car je vous consacre toute ma vie pour 
m’avoir rendu mon père. 

ROBEN. 

O mon généreux frère... à peine si j’ose t’appeler de ce nom, bien 
que j'aie été le moins cruel de tous ceux qu’a formés le même sang'... 
Au nom de ce sang qui est dans tes veines, pardonne-nous, et que 
ta majesté ne châtie point le crime commis envers l'humble ber- 
ger. Nous dirons à notre père qu’il vienne te voir, qu’il vienne 
trouver près de toi la joie et la vie. 

, JOSEPH. 

Avant de partir, mes frères, venez baiser la main au roi. 

BATO. 

Et moi, monseigneur, je vous prie de ne pas refuser la vôtre k 
un pauvre paysan. 

JOSEPH. 

Qui es-tu?... Serais-tu NephtaliT... 

BATO. 

' Non, monseigneur; je suis Bato... autrefois Batico^... avec qui 
vous jouiez quand vous étiez petit. 

JOSEPH. 

Je suis charmé de te voir. 

BATO. 

Il parait que la bête féroce ne vous avait pas dévoré? 

JOSEPH. 

Ma mort a été supposée. 

lit torleot. Tous les Frères passent l'un après l'antre derant Joseph, et, en .passant, 
chacun d'eux s'incline asec respect. Benjamin et Bato restent senls. 

BE.NJAMIN. 

Allons, Bato, allons porter cette nouvelle au bon vieillard. 

‘ Les frères de Joseph avaient d'abord voulu le tuer ; Ruben s'y était opposé. 

'Diminutif de Bato. 
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JOURNÉE III, SCÈNE IV. 

BATO. *■ ' 

Comme II va être content! il en mourra ! 

BBNJAlilN. 

Marche ! 

BATO. 

Vous me céderez Lida, n'est-il pas vrai, maintenant que vous al- 
lez être un grand seigneur? 

BENJAMIN. 

Jamais je n'ai en d’amour pour elle. 

BATO. 

Sur votre tête? 

BENJAMIN. 

Et je te la donne pour femme. . 

BATO. 

Oh I de ce coup, je vais me venger. — Il faudra, vive Dieu qu’elle 
me prie, et moi, je ne veux plus d’elle. 

•“ lli (orlem. 

SCÈNE IV. 


Lacampagne. 

Entre JACOB. 

JACOB. 

Divin créateur du ciel et de la terre, seigneur de tout ce que je 
vois, loi à qui la voûte azurée sert de trdne, et devant qui s’incli- 
nent humblement les célestes phalanges, console mon coeur affligé 
dans la solitude où il languit; aie pitié de mes peines et de ma 
vieillesse. C’est loi qui jadis apaisas la colère de Laban, lorsque, par 
une ruse semblable à ses ruses, j’emmenai Rachel et Lia, et qui me 
réconcilias avec Ésaû qui me suivait armé. Si tu as permis, sur la 
fin de mes jours, qu’on m’enlevât Dina, et qu’une hôte féroce dé- 
chirât Joseph, accorde du moins à ton serviteur que je revoie Ben- 
jamin avant que vienne la mort, fin de tous mes travaux. 


Enlrenl DINA, LIDA, et des Musiciens en habits de fêle. 


DINA. 

En ces tristes circonstances , nous devons lui procurer des dis- 
tractions. 


LIDA. 

Vous augmenterez ses ennuis. Je connais sou caractère. 

DINA. 

Mon père, en l’absence de mes frères, nous cherchons à t’égayer. 

JACOB. 

Il n’est plus de repos pour moi ; ma vie est à sa fin. 

DINA. 

Monseigneur, dérobe un moment à tes ennuis. Assieds-toi , et 
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demeure spectateur de nos amusements. — Bientôt reviendront tes 

fils. 

JÀCOB. 

Avant leur retour, Dina, je serai mort. 

Il < auied. Diat et Lida daoseot avec deux Bergen, et les Huaiciena chantent. 
MtJStciEBS, chantant. 

Elle est belle, la bergère. 

Elle a un doux regard ; 

Elle est l’honneur de ces bois 
Et l'orgueil de la vallée. 

Elle a de beaux cheveux. 

Ses dents sont des perles. 

Et quand elle passe 
Elle réjouit tous les cours. 

Il la vit et l’aima ; 

11 fut aimé d’elle, 

Et pour l’obtenir 
Il servit quatorze ans. 

A la fin sa belle 
Lui fut accordée. 

Et les bergers contenta 
Célébrèrent leurs noces. 

Pour un tel amour, 

O Rachel chérie 1 
Les années sont peu. 

Et courte est la vie *. 

On entend an loin un bruit de chevaux, des cfochcttea et des voix. 
JACOB. 

Doucement 1 quel est ce bruit? 

LIDA. 

Ce sont des éléphants, des chameaux et des chars qui s’avancent 
à travers l’allée de saules. 

JACOB. 

Alors, ce ne doivent pas être mes fils ; ils n’ont point cet appareil 
pour porter leur modeste' bagage. ' 

Entrent BATO et RUBEN, en courant. 

BATO. 

C’est moi qui arriverai le premier. 

HUBEN. 

Arrête, bête que tu es ! 

BATO. 

Jamais bête ne s’arrête. 

RUBEN. 

Père et seigneur, permets que je baise tes pieds. 

BATO. 

Joseph est vivant. [A Ruben.) Maintenant, dites le reste. 

' Celte petite chanion eat dam l’eapagnol d'uoe grSce tavifiMie. 




Di..;' 
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JiCOB. 

Qu’est ceci, Ruben? 

'BUBEN. 

Seigneur, nous sommes allés en Egypte. 

BATO. 

Contez donc comme quoi Joseph est vice-roi. 

RUBEN. 

Animal, veux-tu bien me laisser? 

JACOB. 

Que dit-il là, mon fils? 

RUBEN. 

Eh I mon père, que pourrais-je te dire encore, puisqu’il t’a dit que 
Joseph était vivant? 

JACOB. 

Quoi! mon fils Joseph... 

DINA. 

Laissez-le respirer ; car U joie peut tuer aussi bien que la dou- 
leur. 

Entrent BENJAMIN et les autres Frères. 

NBPHTALI. 

Nous nous mettons à tes pieds. 

JACOB. 

Embrassez-moi, mes fils... O mon cher Benjamin l 

BENJAMIN. 

Tu sais déjà sans doute l’histoire de Joseph et qu’il est vivant? 
C’est lui qui nous envoie te chercher. Le roi Pharaon nous a donné 
tant d’or et d'argent que nos éléphants et nos chameaux fléchissent 
sous la charge qu’ils portent. 

JACOB. 

Puisque mon fils Joseph est vivant, moi, mes fils, je puis mourir. 

RUBEN. 

Seigneur, il te fait appeler afin que tu le voies et lui parles, et 
afin que tu vives avec lui. Car il veut nous donner une vallée que 
peuplera notre famille. 

JACOB. 

Ciel puissant, donne à ton serviteur la force dont il a besoin. Les 
chagrins ne l’ont point tué, ne permets pas que la joie le tue. 

ISSACAR. 

Joseph s’était perdu au fond de l’Égypte; et ses grandes vertus 
ont été cause que le roi de ce pays l’a fait monter avec lui sur le 
trdne. 

JACOB. 

Je ne veux point chercher d’où est venu tout cela. — Mes fils, 
laissez-moi seul un moment. 

BATO, d voix basse. 

Eh bien, Lida, à quoi penses-tu ? 
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UDA. 

A tes extravagances. 

BATO. 

Tu sais que tu es ma femme maintenant, et je vais prendre ma 
revanche. 

UDA. 

Oh I je n'ai peur de rien.... Je ne crains qu’une chose , les coups 
de pied et les soufflets. 

JSlle sort. 

ROBBN. 

Batot 

NEPHTALI. 

Batol 

BATO. 

Je ne sais à qui entendre. 

RUBEN. 

Il faut réunir nos gens. 

NEPHTALI. 

Il faut renfermer le hagage. 

BATO, d part. 

Que nos gens crèvent de faim , et que le diable emporte le ba- 
gage, amen !... Car, avec cette coquette de Lida, je perds la tète, 
d’autant que je n’ai pas la patience de Jacob 

Ils sorteot; Jacob demeore seul. 

JACOB. 

Seigneur tout-puissant, dans toutes les circonstances de ma vie, 
tu as été mon guide et mon appui, et toujours ta main m’a 
délivré des périls qui menaçaient ma faiblesse. — Comme c’est 
pendant mon sommeil que tu me conseilles, je voudrais que le 
sommeil visitftt mes yeux. — Voici le puits du serment.... repo- 
sons-nous sur ses bords ^... Tu sais, d mon Dieu ! combien je désire 
voir Joseph ; mais je ne veux rien faire sans connaître ta divine 
volonté, et je désire savoir quelle est ta pensée sur ce voyage : car 
l’homme le plus sage s'égare lorsqu’il fait un seul pas sans Dieu. 

Il s'eodori ; od eotend une musiqne mëlodieaie , et cd même tempi na ange deicend 
>ur un nuage et l'arrèle au-denua du puits. 

l’ange. 

Jacob 7 

JACOB. 

Que dites-vous , Seigneur? 

l’ange. 

Je suis le Dieu fort de tes pères. Pars pour l’égypte. J’irai avec 
toi et te ramènerai en ce pays. 

' Qui servit quatorxe ans pour obtenir Rachel. 

* El pofo del juramtnio 

Et Mttf aqui me rulino. 

Le puits du serment, c'est le puits près duquel Abraham fil alliance avec Abimëlec. 
Voyes la Genèse, chap. zxi. 
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JACOB. 

Seigneur? 

l'ange. 

Ne crains rien. Je te ferai grand entre les nations. 

JACOB. 

Votre serviteur s’incline devant vous. ( L'Ange remonte vers les 
deux au son de la musique. ) Attendez, mon seigneur, attendez ! 
(Il s’éveille.) 11 a disparu !... Qu’ai-je entendu?... C'est Dieu même 
qui a parlé, et qui m’a conseillé de partir pour l'Égypte. — Eh 
bien! partons. — Adieu, terre de Canaan, adieu; je vais voir mon 
Joseph, puisque Joseph est vivant. Et en effet il devait vivre en- 
core, puisque moi-même je vis. 

Il lorl. 

SCÈNE V. 

A Memphis, daot le piUit. 

Entrent JOSEPH et mCÈLE. 

NICÈLB. 

Je te supplie de m'accorder cette grftce. 

JOSEPH. 

Pourquoi me parler ainsi, Nicèle? Oublies-tu que j’ai été ton es- 
clave, et que tu me commandais? 

NICÈLB. 

Lorsque je me souviens, mon seigneur, de ma coupable conduite 
envers toi, je ne me vois d’autre excuse que l’amour. 

JOSEPH. 

L’amour excuse tout <. 

NICÈLE. 

L’amour seul pouvait inventer un si cruel mensonge, et une 
femme seule pouvait le prononcer. J’en suis confuse , je m’en re- 
pens, et je t’en demande pardon, si l’innocence calomniée peut 
pardonner une telle offense. Tu songeras que je suis femme et que 
j’aimais.... Mon époux est l’un des généraux de Pharaon , et il a 
pour toi beaucoup de zèle. 

JOSEPH. 

Je n’ai qu’un mot è te répondre, Nicèle : j’ai été ton esclave. 

NICÈLE. 

A présent, c’est nous tous qui sommes les tiens. 

JOSEPH. 

Je ne suis point de ces hommes que la faveur éblouit , et à qui 
une grandeur inattendue fait perdre le souvenir du passé. Les 
états, les empires ont, comme toutes les choses humaines, leurs 
commencements, leur accroissement et leur décadence, et l’on ne 
peut pas compter sur les rois. Aujourd’hui je suis ; demain je puis 

< Todo M dùtulpas amor. 
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n'étre pas; et comment tirerait-on vanité d'une chose qui peut ne 
durer qu’un jour?... Je ferai du bien à ton époux autant par affec- 
tion que par reconnaissance. 

Niciut. 

Voici le roi. 

JOSEPH. 

Éloigne-toi un moment ; je vais lui parler selon tes désirs. 

NicitB. 

Daigne oublier que c’est par moi que tu as souffert. Souvien»-toi 
seulement que je suis la cause indirecte de ton élévation ; car, par 
suite de ma méchanceté, tu es sorti de prison pour monter sur le 
trône. 

. Elle s'éloigne. 

Entre PHARAON. Joseph va pour se mettre à genoux ; le Roi l'eu empêche. 

PHARAON. 

Joseph, j'ai à me plaindre de toi. N’eût-11 pas été juste que tu 
apprisses à ton roi ces heureuses nouvelles? 

JOSEPH. 

Quelles nouvelles, seigneur? 

PHARAON, 

Naguère, lorsque tes frères ont dû retourner dans leur paya, je 
les ai comblés de présents; je leur ai donné de l’or, de l’argent, 
de riches habits, et en même temps mes chars, mes éléphants et 
mes chameaux pour ramener ici avec plus de pompe le vieux Jacob 
ton père. 11 est ici, et tu ne me dis point son arrivée. 

JOSEPH. 

Tu te plains de ma négligence , pour m’apprendre à moi-même 
la nouvelle que j’attendais. — Je vais, voir le vieux Jacob mon père. 
Mais, auparavant, j’ai une grâce à te demander. 

PHARAON. 

Que puis-je te donner? 

JOSEPH. 

Les rois sont les obligés de ceux qui les servent avec amour et 
fidélité, et je demande une récompense pour mes services. 

PHARAON. 

Que veux-tu? 

JOSEPH. 

Approche , Nicèle. ( Au Roi. ) Le général , son époux , t’a con- 
stammentservi avec dévouement dans la paix et dans la guerre, et, 
comme tu sais , il a été mon maître. 

PHARAON. 

’fues mon vice-roi ; qu’il soit ton lieutenant et qu’il préside mon 
conseil. 

NICÈLE. 

Je te baise humblement les pieds. 
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JOSEPH. 

Prfnce, voici mon père qui arrive. 

Entre JACOB, porté psr quatre de ses Fils. Ses autres Fils le suivent. 

JACOB. 

Laissei-moi, mes 61s , laissez-moi me mettre aux pieds du roi , 
et voir le visage de Joseph. 

JOSEPH. 

Mon père l 

JACOB. 

Maintenant, Joseph, vienne la mort quand elle voudra; met 
travaux sont finis. 

RUBEN , au publie. 

Ici le poète termine les Travaux de Jacob. La troisième partie, 
qui est la grande tragi-comédie de la Sortie d'Egypte , vous ap- 
prendra le reste. Belardo se met à vos pieds L 

'Belardo était pour lope comme one espèce de farnom poétique, et il l'est désigne 
sons ce nom dans îet eempUnMsts obligés qui terminent plusienrs de ses comédies. 


FIN DES TRAVAÜX DE JACOB. 
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(LA NINA DE PLATA *.) 


NOTICE. 


Une jeune fille d’une rare beauté et d’un esprit charmant, qui résiste aux 
'séductions d'un prince jeune, aimable et généreux, et finit par épouser le ca- 
valier qu’elle lui préfère, tel est le sujet de la Nina de plata. Cette donnée, 
qui pouvait être assez nouvelle au théâtre dans les premières années du dix- 
septième siècle, a été depuis traitée bien souvent. Toutefois, comme les grands 
artistes ont le privilège de doter d’une éternelle jeunesse les productions de 
leur génie, on trouvera dans la pièce de Lope une fraîcheur de coloris qu’on 
chercherait en vain dans des productions beaucoup plus récentes. 

La composition de cette pièce nous semble fort bien conçue. Nous en ai- 
mons surtout les deux premières journées, quoique la péripétie de la troi- 
sième nous paraisse fort heureuse. On remarquera sûrement dans la pre- 
mière, la scène de l’entrée des princes à Séville, et celle de la visite du 
roi et des infants à Dorothée. Dans la seconde il y a deux situations char- 
mantes : celle oû don Juan, croyant recevoir les gages d’amour qu’il avait 
donnés à Dorothée, trouve à sa grande surprise et i sa grande joie dans ie 
coffret les présents qu’elle a reçus du roi et des infants ; et celle où il rend le 
coffret la nuit, par la fenêtre, à Dorothée, en croyant le donner à Marcèle.* 
La prédiction du Maure, bien qu’un peu épisodique, est d’un effet saisissant. 

Dorothée, la Belle aux yeux d’or, me semble peinte avec une exquise fi- 
nesse. Quoique fort sage, elle a de la coquetterie. Entourée d’admiration, elle 
trouve une sorte de plaisir à provoquer les hommages pour s’en jouer. Don 
Juan, son amant, a une distinction d’esprit et de sentiments qui le recom- 
mandent au choix d’une jeune fille d’un si haut mérite. — Chacon, avec sa 
poltronnerie fanfaronne, est fort bien imaginé. — ^Mais un personnage sur le- 
quel j’appellerai l'attention du lecteur, c’est le roi don Pèdre. Ce roi don 
Pèdre est celui que les Espagnols ont surnommé U Juetieier (él Justiciero), 
et que nos historiens français ont surnommé le Cruel. Lope le représente â 
une époque antérieure aux dissensions qui armèrent les deux frères l’un contre 
l’autre ; mais on voit dans ce prince les instincts qui lui ont mérité un 
surnom sévère. 11 serait curieux de comparer le don Pèdre de Lope, tel qu’il 
l’a peint dans la Nina de plata, et dans cinq ou six autoes de ses comédies ’ 
avec le don Pèdre de Calderon ' . Le don Pèdre de Lope nous parait plus 

' La Nina de plata se traduirait mot è mot la fille f argent ; senlemeut il faudrait 
faire observer que le mot etpaguol nina signifie tout à la fois ( comme le mot grec 
kori ) une jeune /Uie et la prunelle de fceil. Noos avons traduit ce titre aussi fidèle- 
ment qu'il nous a ëlé possible. 

* Il entre dans notre plan de traduire encore plusieurs des comédies de lA>pc on 
figure le roi don Pèdre, notamment f.e certain pour le douteux [Lo eiertopor lo dudoso). 

' Voyez te Médecin de ton âonneur, et la pièce inlilulée Lee troie juetieee en une (Lot 
Iree justiciae en una). Nous nous proposons de publier la traduction de celle-ci dans 
quelqu'une de nos prochaines livraisons. 


III. . "U.'e 
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conforme aux chroniques du quatorzième siècle et plus théâtral; celui de 
Calderon serait, selon nous, plus idéal et plus tragique. 

Les moeurs de la Nina dt plata sont en général celles de la première • 

moitié du dix-septième siècle en Espagne. Cependant il y a des passages où 
l’on retrouve le quinzième siècle peint sous les couleurs les plus vives. 

La Nina de plata a déjà été traduite sous ce titre, la Perle de Séville, dans 
la collection des Chefe-d^ceuvre des théâtres étrangers ; mais nous ne saurions 
donner è ce travail les éloges que nous donnons si volontiers aux autres tra- 
dnctions de pièces espagnoles que l’on a insérées dans cette précieuse collec- 
tion. Soit que le traducteur ait pris spontanément ces libertés, soit qu’il ait 
traduit sur quelque méchant livret de ce Trigueros qui eut l’audace, au dix- 
huitième siècle, de remanier plusieurs des meilleures comédies de Lope, 
toujours est-il que des personnages importants ont disparu, que des scènes 
essentielles ont été supprimées, et qu’en déCnitive la pièce se trouve horri- 
blement défigurée. Cela nous permettrait de dire que cette pièce, ainsi que 
toutes celles qui composent ce volume, è l’exception de Fontovéjune, est tra- 
duite aujourd’hui pour la première fois. ' ' 
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LA BELLE AUX YEUX D’OR 


PERSONNAGES. ' 


DOHOTBÏK, snmommée la Belle aux 
yeux d'or. 

TBfoDOBA, sa taule, vieille femme. 

IB «01 DO.V FÈDRE. 

l’UtrANT DOa HENRI, 1 

lE GRAND MAITRE DE l frères du Soi. 

SAINT-JACQUES, ) 

DON JUAN, cavalier. 

LE xnv, père de don Juan '. 
rÉux, père de Doroüiëe. 


DON ARIAS, courtisan. 
MARCELE, dame. 


y valets. 


CHACON, 1 
LÉONEL, I ' 

ZULIM et ALI, Maures. 

UN ÉCUTER. 

INÈS, esclave. 

UN PAGE. 

MUSICIENS, DOMESTIQUES. 


La scène est à Séville. 


JOURNÉE PREMIÈRE. 


SCÈNE I. • 

A Séville, dans la me des Armes. 

DOROTHÉE et THÉODORA se monlrent è ud balcon. 

THÉODORA. 

On dit que l’infant don Henri va passer. 

DOROTHÉE. 

Eh bien ! il faut, nous aussi, en témoigner notre joie. Faites 
tendre le tapis de soie devant la fenêtre. Il n’est pas beau ; il 
est loin de valoir ceux de nos voisins; mais, enfin, il prouvera du 
moins notre bonne volonté. 

THÉODORA. 

Vite, In.ès, tendez le tapis. — Mais voici l’infant, sans doute. — 
J’entends de la musique et des cris du côté de la porte royale. 

DOROTHÉE. 

Est-ce que le roi vient aussi 7 

THÉODORA. 

Ils ne sont pas bien ensemble. 

DOROTHÉE. 

Alors, je ne conseillerais pas à l’infant de rester à Séville. Le roi 
don Pedre est si sévère ! 

THÉODORA. 

Henri est un brillant chevalier. Le roi pourrait bien être jaloux 
de l’affection que lui témoignent chaque jour les peuples de Castille 
et d’Andalousie. 

' On appelle à Séville un xxiv, Tun dci vint-qnaire regidon ou notalilesdu corp< 
mnnicipal. 


Digilized by Google 



JOURNÉE I, SCÈNE I. 807 

DOROTHÉE. 

Il paraît , ma tante, que le roi don Pèdre est d’un caractère 
peu aimable. 

TIIÉODORA. 

11 vitdans de continuels soupçons, et on le ditjaloux de ses frères. 

DOROTHÉE. 

Ce n’est pas de la même mère qu’ils sont nés; ils sont seulement 
du même père; et tout ce qu’ils ont, honneurs et biens, il semble 
au roi qu’ils le lui aient enlevé. 

TUÉODORA. 

Les voici. 

DOROTHÉE. r 

Je ne vous cache pas que j’ai beaucoup de sympathie pour don 
Henri. 

TUÉODORA. 

Qui pourrait ne pas aimer un prince d’un si grand mérite? 

Entrent L’INFANT DON HENRI, LE GRAND BIAITRE DE SAINT- 

JACQUES, leur Suite, et, derrière, un cavalier de ta ville nommé DON 

JUAN. • 

LE GRAND MAITRE. 

Comment trouvez-vous la ville ? 

HENRI. 

La huitième merveille du monde. Mais nommer Séville c’est 
tout direC 

LE GRAND MAITRE. 

11 est vrai. 

HENRI. 

Comment s’appelle cette rue t 

LE GRAND MAITRE. 

La rue des Armes. 

HENRI. 

Fort bien. Mais je pense qu’on a voulu dire les Armes d’amour, 
à cause de cette quantité de belles dames qu’on y voit ; et ces 
armes-la sont les plus dangereuses. Une jolie main m'a toujours 
inspiré plus de crainte qu’une compagnie do gens de guerre. 
Quelle est cette dame que j’aperçois à ce balcon? 

LE GRAND MAITRE. 

Une dame qu’on appelle la dixiéme Muse à cause de son esprit, 
et la quatrième Grâce pour la beauté. C'est une femme incompa- 
rable. A la beauté de Vénus elle joint l’amabilité de CléopAtre. Elle 
est l’objet de tous les vœux. Pour tout dire eu un mot, c’est elle qu’on 
appelle la Belle aux yeux d’or, ce prodige de perfection, notre or- 
gueil, notre gloire, dont vous avez probablement oui parler. On a 

' AIIusiod au pro«ert>u pspa^nol : Qiii'an no ha visto Sevilla, najui viito maravilla. 
Qui u’a {laa vu btiville, n*a vu la merveille. 
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beau vanter notre fleuve, notre Âlcazar *, nos rues, nos guerriers, 
«os richesses... ü faut toujours finir par avouer que notre plus 
grande merveille c’est la Belle aux yeux d’or. 

HENRI. 

En effet, j'ai beaucoup entendu vanter sa beauté et ses talents. 

LE GRAND MAITRE. 

C’est tout ce qu’il faut admirer ici. 

< - f HENRI. 

Allons, grand maître, saluons tous deux ce balcon. — Quand 
bien même ce ne serait pas de ma part un hommage à la réputa» 
tion de celte dame,— je le ferais rien que pour vous être agréable. 

TnéoDOHE, d Dorothée. , 

Rendez A l’infant son salut. 

' DOROTHÉE. 

Que Dieu garde votre altesse ! ' 

> HENRI. 

Quelle* beauté l 11 me semble qu’elle m’enchaîne à cette place. 

LE GRAND MAITRE. 

, Ne vous arrêtez pas. Nous aurons d’autres occasions. Le roi at- 
* tend, et nous.devons nous hâter d’aller lui baiser les mains. 

Us l’eo voDl après avoir saluëT 
. Entre DON JUAN. 

DON JUAN. 

Belle Dorothée, vous êtes une sirène. Séville offre beaucoup de 
choses dignes d’admiration, et c’est vous seule qui avez le privilège 
de fixer les regards d’un prince. On ne peut passer dans la rue que 
vous habitez sans y rester enchaîné. La vue et l’ouïe, vous enchantez 
à la fois tous les sens , et près de vous le sage Ulysse lui-même 
aurait perdu sa prudence. 

• DOROTHÉE. ^ 

S’il est vrai que je sois une sirène dont les charmes exercent 
tant de pouvoir sur un monarque, don Juan, vous n’en devez être 
.que plus glorieux. Mon triomphe relève l’éclat du vêtre. J’en- 
chalne, dites-vous, un grand prince; et vous, vous m’avez en- 
chaînée pour la vie. 

DON JOAN. 

Je voudrais bien que dame Théodora me permit de vous ré- 
pondre. 

TBÉODORA. 

Et moi je voudrais bien voir finir au plus têt vos amours. 

DON JUAN. 

Et pourquoi? 

THÉODORA. 

Nous n’avons rien à vous reprocher, je le sais... Mais la pauvre 

' Palais U« Béville, cosutruU par les Maures. 
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Dorothée est folle de vous... Votre père, le xxrr, malgré toutes les 
instances possibles, n’a jamais voulu consentir à votre mariage 
avec ma nièce... Et puisqu’elle ne doit pas être à vous, U est évi>' 
dent que vos soins et vos assiduités ne peuvent avoir qu’un résul- 
tat; c’est de compromettre sa réputation, son honneur, 

DON JUAN. 

Comme je vous l’ai dit , l’avarice de mon père s’oppose à ce que 
j’épouse Dorothée à cause de son peu de fortune. Il veut , sans 
doute, me vendre è quelque sotte, à quelque laide qui aura beau- 
coup d’argent. Mais- j'ai dans mon coeur une belle aux yeux d’er 
que je préfère à toutes les richesses; et je suis si bien décidé, 
qu’avant un mois Dorotbée sera ma femme, en m’apportant pour 
dot tout ce qu’il y a de plus précieux et de plus rare : beauté, es- 
prit et vertu. — Que si mes attentions pour elle portent en ce mo- 
ment quelque dommage à sa renommée, c'est tant pis pour moi 
qui dois être son époux. D’aiileurs, en lui donnant mon nom je iui 
rendrai ce que je lui enlève aujourd’hui. 

THÉODORA. 

Je crois bien , don Juan , que c’est là votre désir le plus ardent ; 
je sais quel est votre amour. Mais l’avarice et l’autorité d’un père 
qui tient plus à l’argent qu’à l’honneur... Bref, je m’en vais. Je ne 
voudrais pas qu’en vous voyant causer moi présente, avec Doro- 
thée , on vint à penser que j’y prête les mains. 

Elle sort. 


DOROTUéB. 

Ma tante a raison, don Juan. Puisque votre père vous marie, il 
n’est- pas convenable que vous me pariiez aussi publiquement dans 
cette maison , où d’ailleurs tout est à vous beaucoup plus qu’à 
moi-même. Un peu de mystère, je vous prie. Nous allons nous pro- 
mener du cêté de l’Âlcazar, et là, mon bien, nous pourrons encore 
nous voir.... En faisant ce sacrifice à mon honneur, je ne vous en 
aime pas moins. Au contraire : quoi qu’il arrive, et quelle que soit 
votre conduite à mon égard , mon cœur ést à vous pour jamais. Je 
vous appartiens pour la vie. Adieu. 

Elle sort. 


DON JDAN. 

Elle est partie 1... Le soleil a disparu, et c’est la nuit qui prend 
sa place. 


Entre G BACON. 


CHACON. 

Que le manteau et le chaperon andaloux ont bien joué leur rêlel 
Les pauvres Castillans en sont devenus fous.... Séville, ta magni- 
ficence les éblouit, et tu as tourné toutes les têtes. 

DON JUAN. 

Dis-moi, Chacon, est-ce donc en des jours tels qne cdui-ci qu’un 
valet abandonne son maître ? 

’' la. 
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CUACON. 

Mille pardons, seigneur; c’est la foule qui m’a retenu. Un fan- 
faron qui n’est pas de ce pays s’est jeté sur mon passage ; nous 
avons échangé quelques grosses paroles , et j’ai même été au mo- 
ment de tirer ma dague. Mais la confrérie du sang s’en est mêlée, 
et l’on a calmé le mien, qui commençait à s’échauffer *. Bref, tout 
cela a fini par quelques rasades dont notre homme m’a régalé, 
ainsi que l’assistance. Un homme d’esprit disait avec raison de ces 
sortes de querelles qu’elles ressemblent à des châtaignes épiçées : 
ejles font boire. 

DON JCAN, 

Que ne suis-je d’humeur à écouter tes prouess;^ 1 

CUACON. 

Quoi de nouveau ? 

DON JDAN. 

En un jouf semblable l’amour est fou. 

CUACON. 

Dites plutét que c’est un démon ; car lorsqu’il prend la mouche, 
il n’y a plus moyen de lui résister. — Mais d’où vient cette jalousie? 
Serait-ce, par hasard, de Castille? 

DON JUAN. , 

La beauté que j’adore pourrait rendre jaloux le soleil lui-même. 
Mais ce n’est pas de ma jalousie qu’il s’agit; c’est de sa froideur. 

CUACON. 

On ne vous aime donc pas? — Foi d’Espagnol , ce sont des co- 
quetteries. Pauvre malade, vite, vite, une saignée. 

DON JUAN. 

Ce n’est pas de mon bonheur que je me plains. Je n’ai rien â dé- 
sirer. •— Mais je crains que, sur les refus persistants de mou père. 
Dorothée ne vienne à changer de sentiment. Quoiqu’elle se montre 
touchée de ma tendresse, j’ai bien peur qu’en voyant les obstacles 
qui s’opposent à notre mariage , elle ne finisse par renoncer à moi. 

CUACON. 

Mais enfin, que répond-elle ? 

DON JDAN. 

Qu’elle m’aime et m’aimera toujours, dussé-je l’oublier, — 
dussé-je en épouser une autre. Mais comme elle a beaucoup d’es- 
prit, tout cela peut bien n’être qu’un adroit compliment. Puis au- 
jourd’hui sont arrivés les princes les plus beaux, les plus aimables; 
toute la cour l’a vue, et toute la cour a soupiré. Or, de même que 
se cacher est de la part d’une femme une preuve d’amour, se mon- 
trer ne serait-ce pas un signe d’inconstance ?... N’en doute pas, les 
Castillans, sur sa seule renommée, voudront lui rendre des soius.- 

Mat Uegà la cofraâia 
f D» la $mgre, y d$ la nUa 
- Tcmplaron la'tmtacim.i 
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CHACON. 

Il y a mille dames à Séville qui se chargeront de vous consoler; 
et mille foUje vous ai conseillé de renoncera votre bel le, etde mettre 
du pays entre vous deux. Pourquoi donc vous êtes-vous attaché à un 
objet qui est tout esprit , tout intelligence 7 Pourquoi aimez-vous 
une ombre, un écho, une idée, un ange, un séraphin, subtil comme 
le feu, incorporel, impalpable et impondérable 7 Kh! morbleu 1 
prenez une femme bonne pour l’usage, pour le chaud, pour le froid, 
pour la plaisanterie et pour le sérieux, pour la ville et pour la cam- 
pagne , où il y ait du gras et du maigre , entrelardée comme un 
jambon. A la bonne heure f voilà les femmes qui durent autant que 
les souliers de bon cuir. Où diable vous êtes-vous fourré? Ne 
valait-il pas mieux quelque chose d’un peu plus commun et de plus 
sûr? Mais puisqu’il vous les faut de ce goût-là, dites-raoi, n’avez- 
Tous jamais vu dans des boites mignonnes, ces petits diablotins qui 
nous viennent de Flandre? Voilà comme sont, à mon avis, vos 
femmelettes. C’est joli à la vue; mais pour l’usage, néant.— Quant 
à moi, il me fftut une gaillarde solide, et qui se tiendrait debout , ^ 
immobile, dût un manchois vigoureux la pousser de toutes ses 
forces 

DON auAN. 

Hélas! Chacon, mon bonheur est fini. Si mon père, entêté de la 
fortune, s’obstine à me refuser ce que je désire, sois-en sûr, j’en 
mourrai. La Belle aux yeux d’or de Séville est tout pour moi. 

CHACON. 

En effet, une telle beauté devait vous donner dans l’œil 

DON JUAN. 

Tais-loi. Viens avec moi à l’Âlcazar. Elle m’a dit qu’elle allait 
s’y rendre. 

CHACON. 

Je vous y suivrai volontiers, d’autant qu’il doit être magnifi- 
quement décoré. 

DON JUAN. 

Allons, et pas de folie, s’il est possible. 

CHACON. 

Dieu vous bénisse, madame la Belle ! Vous mériteriez qu’on vous 
fouettât, et je m’en acquitterais avec plaisir. 

Ils sortent. 

* Littéralement î € Dût un manchois frapper dessus avec une houle de chcnc. » Il y 
a ici, sans doute, quelque allusion au jeu de quilles. 

‘ Il y a dans le teste une foule de plaisanteries sur ces mots ninu d» platac Nous 
avons tichc de les reproduire toutes les fois que nous l’avons pu. 
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SCÈNE n. 

L« jardin de TAIcaiar. 

Eotreat L’INFANT DON BENRI, LE GRAND MAITRE et DON ARUS. 

HENRI. 

Don Arias le sait mieux que personne.. 

LE GRAND MAITRE. 

C’est un noble cavalier de Séville. 

DON ARUS. 

Oui , prince , de toutes les merveilles de Séville , celle-là est la 
plus étonnante. Et cependant ces productions des climats les plus 
éloignés, que nous apporte le commerce, ces nombreux vaisseaux, 
cette mer immense que jamais l’ancre d’un navire n’a sondée.... 
voilà de grandes choses ! 

LE GRAND MAITRE. 

Mon cher don Arias, Henri ne vous demande pas tous ces détails 
qui rempliraient des volumes.... 11 veut savoir seulement quelles 
sont les dames les plus belles de Séville. 

DON ARIAS. 

11 me serait difficile de vous les énumérer; mais je puis au moins 
vous en indiquer quelques-unes parmi celles qui ont eu le bonheur 
d’attirer aujourd’hui vos regards. — Celle qui était vêtue blanc et 
argent, c’est doua Hélène, pour laquelle une seconde Troie se 
ferait incendier. 

HENRI. 

Son nom de famille 7 

DON ARIAS. 

Faiardo. 

HENRI. ’ 

Fort bien. 

DON ARIAS. 

Celle qui était vêtue or et gris , c’est dona Madelaine, aussi belle 
que la première , mais qui n’a point à faire pénitence. C’est une 
Ramirez. ’ * 

HENRI. 

Elle est d’une rare beauté. 

DON ARIAS. 

Celle que vous avez vue bleu et or, c’est dona Angèle deVargas... 
une autre Angélique pour qui une douzaine de Rolands sont perdus 
d’amour, mais à laquelle on ne connaît point de Médor. 

HENRI. 

Elle est charmante. 

DON ARIAS. 

Je pourrais vous citer encore dona Léonor de AquUa , qui avait 
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une robe de Telours noir ; dona Sol de Guzman , qui portait une 
robe de soie d’or couverte de diamants ; dona Casilda Vêla , vêtue 
fleur de cannelle ; dona Mencia de Rojas, qui avait une robe écarlate 
et des plumes ; dona Francisca de Padilla et Prado, vêtue de tabii * 
couleur de rose sèche.... Mais la belle des belles, le plus parfait 
des anges, c’est la Belle aux yeux d’or. 

HENRI. 

Le grand maître sourit. En vérité, je ne sais trop pourquoi, 

LE fiRXND MAITRE. 

C’est un peu de malice. — Vous n’en mourrez pas. 

HENRI. 

Pourquoi donc avez-vous l’air de me reprocher de m’être arrêté 
à la regarder? Vous aussi, vous lui avez parlé, et vous disiez que 
l’envie même, obligée de lui donner la palme sur toutes les beautés 
de l’Ândalousie, l’appelait la dixième muse, la huitième merveille. 

DON ARIAS. 

Monseigneur, le grand maître avait raison. Dorothée est notre 
merveille, notre déité, et elle sait que personne ne peut lui refuser 
ton hommage. Elle a un esprit piquant, et en même temps un vrai 
mérite. On l’a surnommée la Belle aux yeux d'or, parce que ce nom 
lignifie quelque chose de précieux et de rare. Elle chante avec goût, 
et elle est hahile à composer un quintetlo. 

HENRI. 

Aime-t-elle les duos f 

DON ARIAS. 

Pas du tout Elle peint dans la perfection , danse à ravir, et 

fait des vers d'une façon incomparable. 

LE GRAND MAITRE. 

Halte-là I Ce n’est pas à mes yeux un grand mérite à une femme 
que de faire des vers. Il y a tant de fous qui en font. 

HENRI. 

Il ne s’agit pas, grand maître, de l’art de trouver des rimes * et 
d’aligner des vers plus ou moins harmonieux. Don Arias parle des 
qualités qui constituent le vrai poète : la pensée, le sentiment, l’art, 
le goût, la grâce. Ceux-là seuls qui n’ont pu réussir à devenir 
poètes peuvent prétendre que la poésie est indépendante de l’in- 
telligence et de l’élude. Que si par aventure un homme a composé 
sans principes une agréable pièce de vers , c’est une exception , et 
qui ne tire pas à conséquence. Ne voit-on pas tous les jours un 
lourdaud de sacristain qui louche mieux de l’orgue que le premier 
musicien du monde? un individu illettré qui plaide mieux une 
cause que le plus profond jurisconsulte? et des bonnes femmes, des 
charlatans qui opèrent des cures merveilleuses , là même où ont 

' Sorte de gros tafTetas ondé. 

' L'espagnol dit : < L'art de parler en contonnaïus. > La eonsonnance 4SI la rime 
inrraite. Ainsi, dans ce passage mtme. le mot eoniononesa rime avec le mot ehçaiKM. 
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échoué dM docteurs qui ont pftli sur les aphorismes d'Hippocrate < ? 

DON ARIAS , au Grand maître. 

Oui, monseigneur, tous avez blâmé un peu légèrement. Doroüiée 
n’est pas un puits de science, et ne prétend pas lutter avec Homère 
ou Virgile : elle écrit comme on écrit à la cour et dans le beau 
monde.... Mais la voici; elle s’avance parmi tous ces anges qui sont 
venus visiter les salles de l’Alcazar.... Je dis les anges, quoiqu’ils 
n’aient pas d’ailes.... La voilà qui entre dans le jardin. 

HENRI. 

O charmante belle 1 ta blancheur égale celle de la fleur d’oran- 
ger, du jasmin et du lis; et je la préfère au vif incarnat de la rose. 
Déjà en Castille ta renommée avait commencé de troubler mon 
cœur, et ici ta vue m’a ravi l’âme 1 

Entrent DOROTHÉE et THÉOOORA, eonvenes d'un voile ; un Écuyer 

les suit. 

DORO'nidK. 

Celâ étonne votre altesse ? 

HENRI. 

Ce n’est pas ce que je vois ici qui m’étonne. J’ai été plus surpris 
ailleurs. 

DOROTHéB. ^ 

Fameuse est la Giralda de Séville qui porte un écu , un calice 
et une palme Mais votre altesse n’a pas besoin de sortir d’elle- 
même pour admirer. 

HENRI. 

Anétez, n’aUez pas plus loin. 

DOROTHÉB. 

Je m’en retourne. J’ai vu maintenant Août ce que je voulais voir. 

HENRI. 

Qu’étiez-votts donc venue voir ? 

dorotbMb. 

Les richesses du palais , l'élégance et la beauté du jardin, où la 
sature a répandu d’une main prodigue ses dons les plus bcillanta. 
Vous êtes l’abrégé de tout cela. 

HENRI. 

Comment f 

DOROTHÉE. 

Je vois en votre personne toute l'élégance, et dans votre esprit 
toutes les fleurs du jardin. 

HENRI. 

Ah! femme céleste ! trésor divin !— Quels sont donc les fous qui 
TOUS ont surnommée la Belle aux yeux d’or ? 

' Tout ce pMsege, qui a une certaine iin|>or(aQC6 comme renfermant ropinioo de 
Lope sur la |>oésie, a ciëomiSf ainsi que boaucüiip d'autres, par le préecMent traducteur. 

* La giralda (girouette) est une statue de mcial qui sert à indiquer le vent. La 
giralda «||ourd'hui porte un drapeau au lieu du calice. Nous croyons toutefois que la 
descripitem qo'cn donne Lope devait être exacte au dix-septième siècle. 
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DOROTH^B. 

Pourquoi T 

HEVRI. 

Parce que vos yeux sont deux étoiles. 

DOHOTRÉB. 

Je n’ai pas de si hautes prétentions. 

HENRI. 

Sur ma foi 1 grand maître , on avait bien raison de vanter son 
esprit. Dès aujourd’hui je me voue à son service. 

DOROTHEE. 

Prenex garde^ seigneur ; on vous observe. 

HBNRI. 

Serait.^ quelque jaloux t 

DOROTHÉB. 

Personne ne peut l’être. — Mais des yeux d’or ne sont pas chose 
commune, et il y a toujours beaucoup de gens qui convoitent ce 
métal. Permettez que je m’éloigne. 

HBNRI. 

A une condition. 

DOROTHÉB. 

El laquelle? 

HENRI. 

C’est que vous me laisserez assez de force pour supporter votre 
absence. 

UOBOTHÉB. 

Eh quoi ! monseigneur, vous voilà déjà au nombre de mes ado- 
rateurs ?... Jésus I que diront les dames de Séville 7 Allons-nous-en, 
ma tante ; l'infant parle comme un nouveau venu. 

TilÉODORA. 

11 eût été plus sage de continuer notre promenade. 

Ellei (ortenty 

HENRI , arrêtant l'Écuyer. 

Cn mot, bon homme. 

L’écuvBR. 

Dieu vous assiste, monseigneur ! 

HENRI. 

Êtes-vous au service de Dorothée? Faites-vous partie de son 
conseil privé? 

l’écuyer. 

Je suis son écuyer. 

HENRI. 

Quelles sont les visites qu’elle reçoit ? 

l’écuyer. 

Je voudrais que votre altesse connût la maison oû je sers. Le 
soleil même n’a pas la permission d’y pénétrer. 

HENRI. 

Le soleil a raison de s’abstenir : que ferait cet astre là oû réside 
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Dorothée?.. . Mais moi esUce que je ne pourrais pas la Toir?... 
Voudriez-vous vous charger d’un message pour elle? 

l’écuveh. 

Au premier mot je serais un homme mort. 

HEKRI. 

Rendez-moi ce service: et si elle vous chasse... celui qui a perdu 
une chose et qui en trouve une meilleure n’a rien à regretter. 

L’éCDVER. 

C’est juste. 

HENRI. 

Je ferai en sorte que le roi vous nomme gouverneur de l’Alcazar. 
l’écuyer. 

Portier seulement, et je n’en demanderais pas davantage. Mais 
en attendant la récompense , je vais mettre mon honneur en péril , 
et je suis un hidalgo de première volée 

HE.NRI. 

Je consens à tout. 

L’icOTBR. 

11 faut que votre altesse le sache bien : je suis Cueva, Aijona, 
Mendez, Lopez, Xuarez, Fanez, Benavidez, Santivanez, Cor- 
dova, Enriquez, Cardona, Sanchez, Vasques et Loyola^. Dans mon 
pays, seigneur, j'occupe une.grande place. 

HE.NRI. 

Comment cela? 

L'ÉCCTER. 

Avec ma signature. 

HgNRI. 

Oui, je crois que vous êtes bien né ; cela se voit à votre mine. 
l’écuyer. 

Mon malheur a voulu que je fusse obligé de servir, moi qui étais 
destibé à être servi. Hélas! mon aïeul possédait dans la Montagne * 
un manoir dont le roi d’Espagne aurait pu faire sa maison de 
plaisance. 

HENRI. ■ ■ 

Ne vous affligez pas. Soyez raisonnable.... un gentilhomme doit 
l’être. — Êtes-vous d’une maison connue ? 

l’écuyer. 

Mon aïeul était cordonnier. 

HENRI., 

Peste 1 vous ne pouvez pas vous laisser marcher sur le pied — 
Ce vieillard est de bonne humeur. — Mangez-vous bien, l’ami? 

' Que soy muy hidalgo. 

* Lo \hh}Ic semble avoir voulu se mo<(uer ici üo cette multitude de noms que prend 
dans les acies (luiilics b noblesse espagnole. 

* Dans les A«(nrics. 

* Nous a^us r. |M mIuIi de notre mieux une grâce de l’original. 


Digilized by Googlc 


217 


JOURNÉE I , SCÈNE II. 
l’écuyer. 

Je bois encore mieux. 

HEYRI. 

Je vous donnerai pour l’un et pour l’autre. — Voici cinq dou- 
blons de quatre 

l’écuyer. 

Me voilà heureux comme un Vingt-quatre. En retour je vous 
donne cinq bénédictions. 

HEXRI. 

Voyons. 

l’écuyer. 

D’abord, que le ciel vous conserve toujours une bonne renommée. 

HENRI. 

Et puis? 

l’écuyeh. 

Puis, qu’il vous donne une bonne table, un bon lit et une bonne 
femme. 

HE.NRI. 

Et la troisième? 

l’écotbr. 

De l’argent à souhait aux armes de Castille. 

HENRI. 

Et la quatrième ? 

l’écuyer. 

Une maison à Séville. 

HENRI. 

Et la cinquième ? 

l’écuyer. 

De la glace en été. 

HENRI. 

Voici le roi mon frère qui rentre. — Quand viendrez-vous ms 
voir? * 

l’écuyer. 

Demain, et je ne prends pas rongé de votre altesse. 

HENRI. 

Vous me ferez grand plaisir. Je vous donnerai ma livrée, la 
même que je fais prendre ce soir à tous mes gens. 

l’écuyer. 

Vous pourrez passer par notre rue. 

HENRI. 

La Belle se montrera-t-elle ? 

l’écuyer. 

Je ne sais. — N’y aura-t-il pas une sérénade? 

' Oo appelle en Espagne un doublon do quatre ( dobton de aquotro ) «ne monnaio 
d'or qui reiiréscutc quatre écus d'or valant cnst raUle environ 4() fr. 75 cent. 

VOPB DZ VICA, T. 11. 13 
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HENRI. 

Très-belle, et avec un formidable appareil. 

l’écüyer. 

Qu’elle entende les grelots, et la voilà au balcon. 

Il tort. 

LE GRAND MAITRE. 

Ce vieux a une figure grotesque. 

HENRI. 

Allons nous habiller. La nuit se hâte de paraître pour que nous 
puissions sortir. 

LE GRAND MAITRE. 

Le roi sera-t-il déjà vêtu ? 

DON ARIAS. 

Je le crois. Comme vous savez , il est très-vif. 

HENRI. 

Il m’est venu un caprice. 

LE GRAND MAITRE. 

On peint l’Amour sous les traits d’un enfant. 

DON ARIAS. 

Sa mère saura le former. 

LE GRAND MAITRE. 

Sur mon àme , vous êtes pris. 

HENRI. 

Belle adorée, c’est toi que je veux. Courons à sa maison. 

Ui 10 rient 


SCÈNE m. 

* Dans la maison de do 3 Inan. 

Entrent DON JDAN et CHACON, avec chacun un bouclier. 

DON ]CAN. 

J’ai pris à la hâte ma cotte de mailles. C’est une nuit d’aventures. 

CHACON. 

Votre bon ange vous a bien conseillé. — Pour moi, je n’aime pas 
ces nuits-là. 

DON iUAN. 

Les nuits d’aventures , disait un homme d’esprit, sont des nuits 
de malheur. 

CHACON. 

Béni soit celui qui a inventé les cottes de mailles ! Quand celle 
que je porte à tous les jours sera usée, j’en choisirai une de la 
meilleure espèce. 

DON JDAN. 

C’est une excellente défense. Cela vaut mieux qu’un ami; cela 
vaut mieux qu’un mur pour s’appuyer. 

CHACON. 

Et moi je sais quelque chose qui vaut encore mieux que ça. 
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DON SCAN. 




CHACON. 


DON JDAN. 

Fort bien. Mais quand on doit sortir, une bonne cuirasse n’est 
pas à dédaigner. 

CHACON. 

Voulez-Tous une épée, ou un poignard T 

DON JUAN. 

Donne-moi les deui. 

CHACON. 

Mais où donc allez-vous ? 

DON JUAN. 

A mes amours. 

CHACON. 

Vous perdez la tête. 

DON JUAN. 

On la perdrait à moins. 

CHACON. 

11 me semble qu’elle vous tient furieusement au cœur. Eh bien , 
soitl... Que cela doive vous être utile ou non, — je vous suivrai. 

DON JUAN. 

Silence I voici mon père. 


Entre LE VINGT-QUATRE. 

LB tiNGT-OUATRK. 

Eh bien, mon fils, où allez-vous donc T 
DON JUAN. 

Vous le voyez, mon père. C’est une nuit de sérénades et d’illumi- 
nations. Castillans et Andalous.... 

lE VINGT-9UATRB. 

Ne vaudrait-il pas mieux sortir a cheval ou en voilure T 

DON JUAN. 

Vous allez encore me gronder ! 

LE VINGT-QUATRE. 

Une cotte de mailles, un bouclier, une épée, et ChaconT 

CHACON. 

C’est mon devoir. — Vous , monseigneur, vous nous traitez si 
bien.... 

LE VI.NGT-QOATRB. 

Si tu avais le traitement que tu mérites.... 

CHACON. 

Qu’ai-je donc mérité? 

LE VINGT-QUATRE.' 

Les galères. 
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CHACON. 

Vous avex bien mauvaise opinion de moi. 

LE VISGT-OUATRE. 

Je te regarde comme le plus méchant garnement que l'on ait 
coilTé d'une mitre *. 

DON JUAN. 

Mon père, ma conduite ne donne pas lieu.... 

LE VINGT-QUATRE. 

Je la connais. 

DON JUAN. 

Puisque vous la connaissez si bien , mon père, vous devez savoir 
qu’elle est excellente. 

LE VINGT-QUATRE. 

Admirable I parfaite ! — Je sais où vous allez. 

DON JUAN. 

Je puis vous avouer toutes mes démarches. 

LE VINGT-QUATRE. 

En effet, vous ne sortez que pour aller dévotement k l’église. 

DON JUAN. 

Non, mon père ; mais daignez vous informer; demandez si l’on 
me voit jamais au jeu ou dans des lieux suspects. Je ne vais que 
dans une certaine rue où demeure une femme que j’aime avec les 
intentions les plus pures. 

CHACON. 

Bien répondu. 

LE VINGT-QUATRE. 

A merveille 1 

CHACON. 

Sans doute. Mon maître voulait saintement épouser une femme 
de mérite : y a-t-il là de quoi effaroucher un bon chrétien ? 

LE VINGT-QUATRE. 

Une femme belle, pauvre, et bel esprit? Non, jamais. Tant que 
je vivrai cela ne se fera pas. 

, DON JUAN. 

Ehl que faut il que j’attende encore? Que voulez-vous de plus, 
mon père? Suis-je une fille pour languir l'aiguille à la main jus- 
qu’à ce qu’il vous plaise de me marier?— Aimeriez-vous mieux 
que je fusse un libertin dépensant votre argent avec des femmes 
galantes? un querelleur, tuant à droite et à gauche les fils 
de famille, et obligé de me réfugier à chaque instant dans quelque 
asile sacré? un dissipateur empruntant de tous cétés à gros inté- 
rêts, et signant des billets payables au jour de votre mort?... Ohl 
alors, sans doute, je serais digne de vos caresses, de votre amour 
paternel ! 

' Ea Espagne, au dix-septième siècle, on coiffait d' use mitre les bérètiqnes eoa 
damnés au feu pat l'inquisition. 
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LE VlJiGT -QUATRE. 

Je te pardonne tout ce que tu viens de dire; mais ce que je ne te 
pardonnerais jamais, ce serait de te marier contre mon gré. Je sais 
tes intentions. Voilà ce qui me fâche. Je serais bien avancé d'avoir 
pour bru la Belle aux yeux d’or ! Il n’y a jamais beaucoup d’or dans 
des yeux... même les plus grands.... Allons, qu’il ne soit plus ques- 
tion de cela. Je veux te marier avec deux mille ducats de rente. 

DON JUAN. 

0 vile et méprisable fortune 1 

LE VINGT-QUATRE. 

Avec cela, tu pourras t’en faire cinq ou six mille. — Mais en at- 
tendant, rentrez. Cette nuit est pleine de périls, et je ne veux pas 
qu’on s’y expose. Rentrez. Du balcon vous verrez la fêle. Allons, 
rentrez donc. Pourquoi me regarder ainsi 7 

CUACON. 

Tout de bon ? 

DON JUAN. 

Vous me traitez comme une petite 6Ile. 

LE VINGT -QUATRE. 

Allons , pas de réplique. 

DON JUAN. 

Je VOUS suis; allez devant, mon père. 

LE VLNGT-QUATRB. 

Ta vie en dépend. 

. Il lort. 

DON JUAN. 

Oui , ma vie ou ma mort. — Chacon , je pourrai par la terrasse 
descendre chez don Louis. Prends les armes. 

CHACON. , 

Dieu veuille que ceci finisse bien !... Il n’arrive jamais bien aux 
enfants qui transgressent les ordres d’un père respectable; et je 
crains que nous ne fassions comme les chats, qui, dans leurs ébats, 
tombent parfois du haut des toits dans la rue. 

lia sortent. 


SCÈNE IV. 

Dans le palais. 

Entrent L'INFANT DON HENRI et DON ARIAS. 

IIE.NRI. 

Le roi n’a pas donné le temps qu’on l’habillât. Il était si pressé I 

DON ARIAS. 

Vous ne le paraissez pas moins, seigneur. 

HENRI. 

Mon amour, né d’aujourd’hui, est déjà maître de mon âme 
comme s’il y était établi depuis un siècle, et dans mon impatience. 
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je ne saurais écouter aucun conseil.— J’ai cependant suivi le tien.... 

J’ai fait appeler son frère. 

DON ABUS. 

C'est bien fait. 

. HENRI. 

Ou la chose sera impossible, ou je trouverai quelque moyen 
d’entrer dans la maison de cet ange. 

DON ARIAS. 

Il n’a que les yeui d’or. Couvrez-le d’or de la tête tua piedSt cl 
vos affaires n’iront pas mal. 

Entrent DON FÉLIX et un Dometliqne. 

LE DOMESTIQUE. 

Seigneur, voici don Félix , hrère de Dorothée. 

HENRI. 

Qu’il soit le bienvenu.... Approchez, soyez sans crainte. 

DON FÉLIX. 

11 est tout naturel qu’on soit intimidé en présence d’un si haut 
et si généreux prince.... surtout moi, qui m’étonne et me demande 
comment pourrait vous être utile un homme aussi obscur. 

HENRI. 

On m’a dit, don Félix, que vous êtes l’homme de Séville qui se 
connaît le mieux en chevaux; que vous en avez un de Cordoue qui 
n’a pas son égal. Je voudrais l’acheter, d’abord ; et ensuite que 
vous m’en trouvassiez encore huit ou dix de votre choix , pour les 
emmener en Castille. 

DON FÉLIX. 

11 faut, seigneur, qu’il y ait à Séville quelque autre don Félix. 
Pour moi Je n’ai point de chevaux, et je n’y entends absolument 
rien. Ma famille est pauvre, 'très-pauvre. Mes parents, à leur mort, 
ne m'ont rien laissé qu’une sœur, assez belle, qui s’élève sous les 
auspices d’une de ses tantes , d’une manière honorable mais fort 
modeste. Il doit y avoir à Séville un autre cavalier de mon nom & 
qui appartienne ce beau cheval que vous dites. Moi, je n’ai que ma 
sœur, et un petit nombre de livres qui me tiennent lieu de chevaux, 
de jardins, de palais, et qui font tout mon plaisir comme toute ma 
richesse. 

HENRI. 

On se sera trompé à cause du nom — Mais puisque l’on vous a 
dérangé, votre bonne mine et votre esprit m’inspirent le désir de 
vous prendre à mon service. — Votre sœur est-elle mariée 1 

DON FÉLIX. 

Non, seigneur. Si elle l’était, elle ne serait pas sous la protection 
que je vous ai dite. Elle est demoiselle, elle a de l’esprit et de la 
vertu, et ce qu’il y a de moins louable en elle, c’est sa beauté. 

HENRI. 

Pourquoi no la mariez-vous pas ? 
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DOX F^XIX. 

Parce que je ne peux pas lui donner la seule chose que le monde 
recherche aujourd’hui. La vertu n’est pas une dot, et chacun veut 
de l’argent. Or, ma. sœur n’a que sa vertu. 

HENRI. 

^ Don Arias, voilà une de ces occasions où doit se montrer la jus- 
tice d’un prince. — [A don Félix.) Vous ne sauriez dire combien 
je suis affligé de voir que la fortune n’ait pas mieux traité un gen- 
tilhomme aussi distingué. Restez auprès de moi; je veux vous être 
utile et rétablir vos affaires. 

DON FÉLIX. 

Seigneur, je vous baise les pieds. 

HENRI. 

Je verrai l’emploi qui peut convenir à votrç qualité. 

UN DOMESTIQUE. 

Seigneur, tout ce que vous avez demandé est prêt. 

HENRI. 

Et le roi? 


LE DOMESTIQUE. 

Il VOUS attend, ainsi que le grand maître. 

HENRI. 

Félix, nous nous verrons demain. 

DON FÉLIX. 

Que le ciel vous conserve, monseigneur ! Ma sœur et moi nous 
ne cesserons de faire des vœux au ciel pour la prospérité et la gloire 
de votre altesse. 

HENRI. 

Votre sœur.... Comment se nomme-t-elle? 

DON FÉLIX. 

Dorothée. 


C'est bien. 


HENRI. 


DON ARU8. 

Quel est votre projet , seigneur ? 

HENRI. 

Peux-tu le demander ? 


Don rSUt teri. 


DON ARIAS. 

Vous avez déjà l’écuyer et le frère. 

HENRI. 

Ahl mon ami, pour ces deux yeux-là je donnerais tout l’or du 
monde. 
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SCÈNE V. 

Dans la maison de Dorothée. 

Entrent DON JUAN, DOROTHÉE. CHAGON et INÈS. 
DOROTHÉE. 

Comment avez-vous pu entrer ici î 

DON JUAN. 

La porte était ouverte. 

DOROTHÉE. 

Vous deviez savoir que cette porte ne devait s’ouvrir que devant 
mon époux. 

DON JUAN, 

C’est pour cela même que je suis venu. C’est en qualité d’époux 
que j’ai franchi cette porte fermée à tout autre. — Au nom du ciel. 
Dorothée, ne me montrez pas cette indifférence. Si je suis riche, et 
si vous êtes pauvre, une union légitime rapprochera les distances 
qui nous séparent. 

DOROTHÉE. 

Je suis dans une inquiétude mortelle. 

INÈS. 

Ah ! madame ! 

DOROTHÉE. 

Qu’est-ce donc? 

INÈS. 

Votre frère. 

DOROTHÉE , à don Juan. 

Qu’avez-vous fait?... Quel trouble est le mien! 

DON JUAN. 

Pourquoi vous effrayer! Je lui dirai que je suis votre époux. 

DOROTHÉE. 

Non pas! vous compromettriez mon honneur... vous vous com- 
promettriez vous-même. — Non. cachez-vous là. Mon frère ne tar- 
dera pas à s’en aller. C’est une nuit d’illuminations, — et je le crois 
occupé de quelque amour. 

DON JUAN. 

Suis-moi, Chacon. 

CHACON. 

Oh ! si ce n'était pas son frère, je 

DON JUAN. 

Tais-toi. 

Ut se cachent. 

Entre DON FÉLIX. 

DON FÉLIX. 

Ah ! ma sœur, tu me vois tout transporté, — la joie remplit mon 
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eocnr, et je ne saurais te parler tranquillement. ATon bonheur est 
au comble. 

DOROTHÉE. 

As-tu donc obtenu quelque faveur signalée ? un billet? un ru- 
ban T un baiser? l'entrée de la maison ? 

DON FÉLIX. 

Rien de tout cela. 11 ne s’agit pas d’une affaire d’amour. 
DOROTHÉE. 

Qu’est-ce donc? 

DON FÉLIX. ' 

Par une erreur singulière, un domestique de l’infant m'a mandé 
chez son altesse. 11 m’a pris pour un autre cavalier du même nom, 
un certain don Félix qui s’occupe à élever des chevaux. J’y vais. 
Explication. Je dis à l’infant que je ne possédais d’autre bien que 
toi... et ma bonne fortune a voulu que le prince me prit dès au- 
jourd’hui à son service et se chargeât de ton établissement. — Je 
vais , ma soeur, me distraire un peu parmi les fêtes de cette nuit. 
Mais je n’ai pas voulu y aller sans te voir, sans té conter ce qui 
nous arrivait d’heureux. Nous pouvons nous adresser de mutuelles 
félicitations. Adieu ; je vais dire un mot à quelqu’un, et je reviens. 
Ne te couche pas encore. J’ai à causer avec toi. 

Il sort. 


DOROTHÉE, à part. 

Quelle bizarre aventure! {Haut.) Eh bienl don Juan, reparaissez. 


DON JUAN et CBACON reparaissent. 


DON JUAN. 

Oui I mais c’est pour disparaître à jamais, puisque le prince est 
votre amant. 

DOROTHÉE. 

Le prince!... Quelle folie! 

DON JUAN. 

Ne vous a-t-il pas parlé? 

DOROTHÉE. 

Je n’ai rien compris à ce que m’a dit mon frère. 

DON JUAN. 

Ah ! Dorothée ! Ingrate !... que vous répondez mal à mon amour l.» 
Que se passe-t-il donc? 

DOROTHÉE. 

C’est fort aimable vous!... Parce que vous avez de l’ennui, 
vous m’accusez. 

CHACON. 

Seigneur, entendez-vous la musique 7 
DON JUAN , à part. 

Ah! prince, tu viens provoquer ma jalousie! 

INÈS. 

Madame , c’est une sérénade. 

13 . 

4 


Digitized by Google 


ne LA BELLE AUX YEUX D’OR. 

DOROTHÉE. 

Une personne innocente n’a pas besoin de tant de paroles pour 
sa justification, et je vous dirai en deux mots que je n’ai rien à 
me reprocher. 

Bruit de voix et de musique. 

UNE VOIX, du dehors. 

L’infant a tout à fait bon air. 

DOROTUÉB. 

Vous voyez que je ne me soucie guère d’aller au balcon. 

DON JUIN. 

Vous faites plus d’attention à ce qui se passe dans la rue qu’à 
moi. 

UNE VOIX , du dehors. 

Dieu vous garde! 

UNE AUTRE V(MZ. 

C’est le roi! 

UNE AUTRE VOIX. 

Oui ! c’est le roi ! 

UNE AUTRE VOIX. 

Henri est plus grand. 

DON lüAN. 

Allons, ne soyez pas si troublée. On vous attend. Montrez-vous. 

DOROTHÉE. 

Prenez garde , don Juan ! 

UNE VOIX , du dehors. 

Le grand maître est un parfait cavalier. 

DON JUAN. 

Eh bien ! l’on va s’impatienter. 

DOROTHÉE. 

Prenez garde! vous dis-je. — Sans être susceptible , j’aurais 
droit de me fâcher. J’ai toujours tenu à conserver ma réputation, 
mon honneur , et je sais qu’entre un prince et moi il n’y a pas de 
mariage possible. D’ailleurs , je suis ici avec vous , et la fête est 
dans la rue. Je ne suis pas curieuse. Vous devriez m’en savoir gré. 

Entre L'ÉCCYEB. 
l’écuyer. 

Eh quoi ! vous ne montrez pas plus d’empressement ? 

DOROTHÉE. 

Et pourquoi voulez-vous que je m’empresse ? 

l’écuyer. 

C’est qu’il y a trois rois à notre porte. .. ni plus ni moins. 

CHACON. 

Il n’y en avait pas davantage à Bethléhem. 

l’écuybr. 

Trois rois, ou à peu près; car l’un est le roi lui-même , — et les 
deux autres sont ses frères, l’infant don Henri et le grand maître. 
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DO\ JUAN. 

Eh bien! que voulez-vous que je pense? 

DOnOTHÉE. 

Je veux que vous laissiez là vos chimères. 

l’écuyer. 

Ils voudraient boire un verre d’eau, et les voilà qui montent. 

DOV JUAN. 

En effet, je les entends. {A Chacun.) Rentrons nous cacher. 

CHACON. 

Il parait que nous sommes venus ici pour jouer à cache-cache '. 

Us se cachent. 

Entrent LE ROI. DON HENRI et LE GRAND MAITRE , magniQquement 

vàtus. 


LE ROI. 

Sàvez-vous si l’on nous donnera de l’eau dans cette maison? 

LE GRAND MAITRE. 

Nous en demanderons ici. 

DOROTHÉE. 

Je voudrais être la mer d’Espagne, pour pouvoir fournir à vos 
altesses de l’eau à discrétion. Mais 'dans cette humble et pauvre 
maison, c’est tout au plus si vous en trouverez à votre suffisance. 

HENRI. 

Asseyez-vous , sire, et reposez-vous un instant. 

LE ROI. 

Savez-vous qui est cette dame ? 

HENRI. 

Oui, sire. 

LE ROI. 

Elle parait belle et spirituelle. -—Allons, qu’on apporte de l’eau. 

DOROTHÉE. 

Je vais en chercher. 


HENRI. 

Oh I pour cela , non. 

DOROTHÉE, à l'Ecuyer. 

Eh bien I Escalante, apportez de l’eau à son altesse. 

HENRI , bas , à Dorothée. 

Restez, vous, madame, pour me donner du feu. 

LE ROI. 

Grand maître, qu’a donc Henri ? 

. LE GRAND MAITRE. 

n en tient pour cette jeune fille. 

LE ROI. 


Déjà? 


Parteem» quê ha§ emùto 
à jugar ai McondtM. 
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LE GKA>’D M.\ITUE. 

Il suffit de voir deux beaux yeux puur que Uàme soit prise. 

LE KOI. 

Et cette jeune dame approuve-t-elle ? 

LE GHAND MAITRE. 

Elle est honnête et Üère. 

HENRI , au Rot. 

Si votre altesse en avait le loisir, je voudrais bien que Dorothée 
chantât quelque chose et vous donnât un échantillon de ses talents. 

LE ROI. 

II J aura du temps pour cela. — Remettons ce plaisir à un autre 
jour.... un jour de fête. 

HENRI. 

Ce sera une fête pour moi. 

Entre L’ÉCUYER, avec une tasse dans laquelle il y a de l'eau. 
l’Écuyer. 

Voici de l’eau. 

LE ROI. 

Et voilà un fameux écuyer 1 

LE GRAND MAITRE. 

C’est donc là, madame, la vaisselle de cette maison ? 

DOROTHÉE. 

L’état de nos affaires ne nous en permet pas d’autre. Dans cette 
maison il n’y a que moi qui passe pour un objet de prix. 

LE ROI. 

Alors, prenez bien garde que l'on ne vous enlève. 

LE GRAND MAITRE. 

Ce serait un attentat. 

DOROTHÉE. 

Personne ne voudra s’y exposer; et vous devriez songer, sire, 
qu’une faveur arrachée à une femme contre sa volonté peut se con- 
vertir en poison. 

LE ROI. 

Sur ma foi, c’est fort bien. — Tenez . madame, acceptez cette 
chaîne d’or. L’or ne déroge pas avec vous. 

LE GRAND MAITRE. 

Elle a beaucoup d’esprit. 

l’infant. 

Elle est charmante. 

LE ROT. 

Ne serait-ce pas à cause de votre beauté qu’on vous a surnommée 
la Belle aux yeux d’or ? 

DOROTHÉE. 

Non, sire; voici pourquoi. J'ai été l’objet de nombreuses sollici- 
tations que l'honneur m’empêchait d’écouter. De tristesse, je suis 
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tombée malade. Et pour conjurer l'Amour, et afin qu'il me laissât 
arriver sans tache a l’autel de i Hymen, je lui ai fermé les yeux 
avec de l’or. 

LE GRAND MAITRE. ! 

A merveille !... Par l’habit de saint Jaeques ! j’ai là sur mon cœur 
des bijoux, des reliques que j’estimait tant, que peut-être je ne 
les eusse pas données à mon frère.... Je prie Dorothée de les 
accepter. *■ 

LE ROI. 

Maintenant partons. 

HENRI. 

Je suis tout ému. 

LE ROI. 

Mais avant de sortir, je désirerais que l’aimable maîtresse de ces 
lieux voulût bien nous dire quel est celui de nous trois qui lui 
plairait le plus. 

LE GRAND MAITRE. 

C’est juste. 

DOROTHÉE. 

Interrogez la renommée. 

LE ROI. 

Je m’en rapporte à vous. 

DOROTUÉE. 

Vous l’exigez; j’obéis, — De vous trois, seigneurs cavaliers, le 
plus puissant et celui à qui nul autre ne peut se comparer, c'est 
le roi. Le plus brave dans les rencontres de nuit, c'est le grand 
maître. El celui dont la tournure a le plus d’élégance, c’est 
l’infnnt don Henri. S'il m’était permis d’aspirer si haut, je vou- 
drais que les trois n’en fissent qu’un, et je le choisirais. 

LE ROI. 

Quelle femme singulière 1 

LE GRAND MAITRE. 

Elle est étonnante. 

HENRI. 

El moi, je vous prie d’accepter ce Souvenir. 

DOROTHÉE. 

Permettez-moi devons le dire, en rougissant : Je n’oublierai ja- 
mais votre altesse. 

LE ROI. 

Elle est ravissante. 

LE GRAND MAITRE. 

Je n’ai jamais rien vu de pareil. 

HENRI. 

Elle est toute d’or. 

Hf KiiteDl. 
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DON JUAN et CHACON reparaissent. 

DO\ JUAN. 

Vous ne me direz point, j’espère, que la visite de ces trois princes 
soit un pur elTet du hasard. — Ecoutez, Dorothée. Je vous l’ai dit 
cent fois, je vous aimais, je vous aimais de toute mon âme ; je me 
croyais payé de retour, et je n’avais d’autre ambition que celle 
d’obtenir votre main, filais puisqu'il vous faut pour adorateurs des 
rois , des grands maîtres 

DOROTHÉE. 

Achevez... ajoutez des infants. C’est encore quelque chose. 

DON JUAN. 

Vous l’avez dit.... Et vous avez bien fait de le dire.... Car pour 

moi je suis dans un tel état 

DOROTHÉE, riant. 

Que voulez-vous donc?... O mort! délivre-moi de mes peines. 
Les malheureux n’ont que faire de la vie. 

• DON JUAN. 

Vous plaisantez, et je me meurs. 

DOROTHÉE. 

Vous vous mourez ? 

DON JUAN. 

Oui. 

DOROTHÉE. 

Vous T 

DON JUAN. 

Moi. 

DOROTHÉE. 

Voyons votre pouls. 

DON JUAN. 

Quoi! vous prenez ma main? vous l’osez? — Tant d’audace mé- 
riterait mille coups de poignard. 

DOROTHÉE. 

Sans confession 7 

DON JUAN. 

Enfin vous n’ètes qu’une femme!... 

DOROTHÉE. 

Que croyiez>Tons done que j’étais ?... Un quadrupède, ou un 
oiseau ? 

DON JUAN. 

C'est ainsi que vous récompensez ma tendresse?... Et tu le souf- 
fres, mon cœur!.. Et moi qui vous adorais comme on adore les 
anges !... 

DOROTHÉE. 

Vous TOUS oubliez , mon doux ami. Je viens d’entendre sonnes 
trois heures, et vous ne pensez pais à vous aller coucher. 
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CHICON. ■ 

Allons, de grftce, madame, cessez ce persiflage... Ne voyez-vous 
pas qu’il est aux aboisî— Consolez-le plutôt. Au lieu de vous mo- 
quer, dites-Iui que ce n’est pas votre faute, que vous n’avez pas pu 
fermer votre porte au nez d’un roi. Eh ! mon Dieu! je sais bien par 
mon expérience qu il faut de la jalousie autour de l’amour, comme 
du persil autour du mouton bouilli, pour l'assaisonner. Mais quel 
plaisir trouvez-vous à faire pleurer un homme, un Cid, comme une 
femmelette ? 

DOROTHÉE. 

En quoi donc l’ai-je offensé? 

CHACON. 

Allons, par pitié, dites-lui un petit mot. 

DOROTHÉE. 

Don Juan, mon ami, tournez vos yeux vers moi. Écoutez. 

DON JUAN. 

^ Je n ai rien à entendre. Que le ciel me foudroie si je remets les 
pieds ici!... Devais-je m’attendre à une conduite aussi infâme ? 

DOROTHÉE. 

Quelle parole, don Juan! Vous oubliez donc à qui vous l’adres- 
sez?... Eh bien! si jamais ou vous ou quelqu’un de votre part 
remet jamais les pieds dans cette maison * ; si jamais je vous ren- 
contre soit dans la rue, soit à l’église, soit ailleurs.... 

DON lOAN. 

Arrêtez, n’achevez pas, ô mon ange ! c’était la colère qui m’inspi- 
rait. — Chacon, supplie-la, implore-la en ma faveur. 

CHACO.N. 

Allons, madame. 

DON JUAN. 

Approche, approche encore. 

CHACON. 

Je crains un coup de pantoufle. (Haut. ) Allons, madame, par 
pitié. — Inès, joins tes prières aux miennes. 

INÈS. 

Vous mériteriez , vous, cent coups de bâton. 

Dorothée et Inèa sortent. 

CHACON. 

Bon ! les voilà parties ! 

DON JUAN. 

Ah I la tigresse ! 

CHACON. 

Ah 1 porc-épic ! 


* Si t«, ni cola por ti 

Buelve a esta casa jamas, etc., etc. 

On Toit qne nom avons reproduit la léf'ère incorrection qni te Ironve dans le texte. 
Une femme dau U paiiion ne doit pas parler comme écrit un grammairien. 
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DON JUAN. 

Rendez-moi du moins tous les gages de tendresse que je tous 
ai donnés. 

CHACON. 

Appelons un alguazil. ' 

DON JUAN. 

Eh quoi! tu as le courage de rire quand je suis au désespoir? 

CHACON. 

Ne savez'vous donc pas que les femmes sont fragiles comme 
verre 7 

DON JUAN. 

Cruelle Perle, tu es pour moi de marbre.— Mais si tu es Anaia- 
rite , je suis Iphis L 

CHACON. 

Vous êtes gentil. 

DON JUAN. 

O mort 1 délivre*moi de mes peines l Les malheureux n’ont que 
faire de la vie 


JOURNÉE DEUXIÈME. 


SCÈNE I. 

Dam une rue de Sdrille. 

Entrent MARCÈLE, voilée, et DON FÉLIX. 

DON VEUX. ^ 

Je suis charmé, madame, de vous avoir rencontrée dans cette 
rue. Qu’y cherchez-vous? 

HARCÈLE. 

Cela peut se dire sans difficulté. — Je viens acheter des patins 
dont je fais une effroyable consommation. 

DON FÉLIX. 

Vous auriez pu dire de lasoie, du velours, de la belle toile de Hol- 
lande. Mais, je le vois, vous avez craint d’induire en dépense un 
amunt qui a plus de bonne volonté que de ressources effectives. Eh 
bien , de mon cdté, je ne m’en tiendrai pas aux patins, et vous me 
permettrez d'y ajouter des gants. 

■ Ou prut voir dans les iVétamorphoset d'Ovide, liv. ht, comment Ipbis, désespéré 
des rigueurs d'Anaxarcle, se donna la mort. 

* Don Jnao dit, en les prenant au sérieux, les mêmes paroles que Dorotbée vient de 
dire en badinant. 

■ On se rappelie le vers de Boileau ; 

La trop courte beauté monta sur des patioa. 


V 
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HARCÈLE. 

Non , non ! je ne le souffrirais pas !... Des patins me suffisent. Et 
savez-vous pourquoi j’en consomme une si grande quantité? c’est 
que je cherche un logement. 

DON FÉLIX. 

Vous avez sans doute quitté le vôtre dans la crainte que Léonor 
n’y vint demeurer avec vous. — Chose étrange! deux tigres, deux 
lions pourraient vivre ensemble. De même un hidalgo et un rustre. 
De même, à la rigueur, deux poêles. Mais deux jolies femmes, 
il ne faut pas l’espérer : il y aurait entre elles une haine éternelle, 
et elles finiraient par s’entr’égorger. 

HARCÈLE. 

Surtout si l’une d’elles n’est qu’une sotte, une précieuse à 
grandes prétentions. 

DON FÉLIX. 

Comme Léonor, n’est-ce pas ? 

HARCÈLE. 

Justement. 

DON FÉLIX. 

Mais laissons cela. — Savez-\ous que ma sœur a voulu habiter 
la maison que vous avez laissée , quoique je doive m’y déplaire 
beaucoup ? 

HARCÈLE. 

La maison que j’ai quittée ? 

DON FÉLIX. 

La même. 

HARCÈLE. 

Est-ce que la sienne ne valait pas mieux? 

DON FÉLIX. 

C’est un caprice, une fantaisie. Je ne me l’explique pas autre- 
ment. Comme c’est la même rue, et que la maison ne vaut pas la 
nôtre, c’a été une sorte de folie. 

HARCÈLE. 

Elle veut tenter la fortune. Quel dommage qu’une personne si 
accomplie n’ait pas trouvé cent fois un riche parti ! 11 y a des mai- 
sons qui portent malheur. 

DON FÉLIX. 

Des maisons funestes aux demoiselles!... Je ne l’aurais pas cru. 
Vous avez, vous autres femmes, de singuliers préjugés. 

HARCÈLE. 

Que voulez-vous? nous sommes ainsi faites. 

DON FÉLIX. 

Son balcon et les pots de fleurs dont il était garni valaient mieux 
qu’un jardin. 

HARCÈLE. 

Je l’approuve cependant. 11 faut qu’elle change de maison, — 
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qu’elle en change,— et toujours, toujours, jusqu’à ce qu’elle trouve 

un mari. 

DON FÉLIX. 

Quelle folie ! 

HARCÈLE. 

Je TOUS en dirais bien d’autres. — Mais, sérieusement, puisque 
votre sœur, qui a tant d’esprit, a cru devoir quitter sa maison , il 
est clair que cette maison ne lui portait pas bonheur. 

DON FÉLIX. 

Il nous restait encore quatre mois pour finir le bail. 

HARCÈLE. 

L’avei-vous louée T 

DON FÉLIX. 

Hier il s’est présenté des personnes de la suite de l'infant... Je 
n’ai pas voulu. 

HARCÈLE. 

Je la désirerais pour moi pendant ces fêtes , en attendant qu’un 
homme de robe,qui vient d’obtenir une charge, me cédât celle qu'il 
occupe près de l’Alaméda t. 

DON FÉLIX. 

Ce sera autant d’épargné pour les quatre mois qui restent du 
bail. 

HARCÈLE. 

Si VOUS en avez les clefs, j’irai tout de suite. 

DON FÉLIX. 

Je les ai sur moi. 

HARCÈLE. 

Eh bien , allons. 

DON FÉLIX. 

Vous pourriez faire apporter vos effets. 

HARCÈLE. 

S’il se trouvait des commissionnaires, on ne ferait qu’un seul 
voyage. 

DON FÉLIX. 

Je me charge d’en trouver. 

HARCÈLE. 

Je ne suis pas trop digne de demeurer dans une maison que quitte 
votre charmante soeur: mais je n’en suis pas moins reconnaissante 
à tous deux de votre aimable offre. 

DON FÉLIX. 

Vous voilà désormais de toute façon la Belle aux yeux d’or. 

HARCELE. 

Je ne suis que son ombre. — Mais savez-vous tout ce que je 
veux être? 

* L'Aluaëda «I un lie* pUatS de peuplien. 
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DON FÉLIX. 

Ditea-le donc. 

HARCÈLE. 

La belle chérie de don Félix. 

SCÈNE n. 

Dans la maison de don Juan. 
Entrent DON JDAN et LÉONEL. 


23 » 


lU lorleBt. 


DON JUAN. 

Cela s’eat passé comme je te le raconte. 

LÉONEL. 

C’est une aventure fort singulière. 

DON JUAN. 

Personne ne me l’a dit; moi-môme je l’ai vu, et j’en ai été assez 
troublé, assez honteux. Le roi a donné une chaîne d’or ; le grand 
maître, des reliques de prix... mais l'infant est celui qui a montré 
le plus d’amour. 

LÉONEL. 

Sans doute. Le souvenir en est la preuve. 

DON JUAN. 

Oui, c’est ce maudit souvenir qui trouble Je mien et qui fait le 
tourment de mon imagination. 

LÉONEL. 

Quand un amant a vu pareille chose, il doit être guéri. 

DON JUAN. 

Oui, si l’on peut guérir jamais du mal d’amour, si un captif peut 
jamais devenir libre, je suis guéri et je suis libre !.... Hélas! je ne 
croyais jamais sortir d’esclavage, et je gémissais dans les tristes fers 
dont j’étais chargé; car cette chaîne d’or n'en était ni moins pe- 
sante ni moins dure. Mais la Merci et la Trinité ‘ se sont réunies 
pour payer ma rançon ; et grâces à elles , et grâces à Dieu, je re- 
viens d’Alger , et me retrouve enfin en Espagne parmi des chré- 
tiens I 

LÉONEL. 

Il faut espérer, monseigneur, que cette expérience vous rendra 
plus sage à l’avenir. 

DON JUAN. 

C’est fini pour la vie. J’ai aimé tant que j’ai cru que l’on m’ai- 
mait. Alais sa trahison a tué mon amour. 

Entre UN PAGE. 


LE PAGE. 

C’est un écuyer de dame Dorothée qui désire parler à vous. 

' La Merci et la TrioiU étaient deux ordres religieux qui s'occupaieut do rachat dei 
wpUtf. 
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DOM JOAN. 

Morbleu ! dis-Iui qu’il s’en aille et me laisse tranquille. — Tu 
rois, Léonel! 

LIONEL. 

Pardon, seigneur; mais cela ne me semble pas convenable. Un 
cavalier tel que vous doit au moins recevoir le message poliment. 

nO.N JUAN. 

Quoil tu l’exiges 1 

LÉOJCBL. 

Vous en rejetterexla faute sur moi... si toutefois vous j avex re« 
gret. 


Fais entrer. 


DON JUAN, au page. 


Entre L’ÉCDTER. 


l’écutbr. 

Ma maltresse m’a chargé de vous remettre ce billet. — De quel ait 
vous le recevez! 


DON JUAN. 

Comment voulez-vous donc que je reçoive un billet d’une femme 
qui reçoit les visites des princes ? 

l’écoter. 

Autrefois vous me faisiez un autre accueil; c'étaient tons les jours 
de bonnes gratifications , des cadeaux superbes. Mais en voyant 
voire air courroucé, je n’ose pas même vous rappeler cet habille- 
ment que vous m'aviez prom s. Car je connais messieurs les 
galants : ils ressemblent aux ruisseaux, qui, lorsqu’il tombe una 
bonne pluie, s’enlleni, courent et entraînent tout sur leur passage ; 
mais qui, la pluie cessée, ne vous montrent plus que des cailloux. — 
Cependant, monseigneur, je ne vous accuse pas; je n’accuse que 
mon triste sort. J'ai toujours joué de malheur avec les habillements 
qu’on m’a promis. 


DON JUAN. 

Allez-vous-en. et Dieu vous garde! — Je suis ennuyé au dernier 
point. Dites à votre maîtresse que Chacon lui portera ma réponse. 

l’écuveh. 

Je me retire sans répliquer, pour que vous ne disiez pas que tous 
les écuyers sont aussi ennuyeux les uns que les autres. 

Il sort. 


LIONEL. 

Eh bien, ouvrez donc le billet. 

DON JUAN. 

Il est passé le temps où j’eusse couvert chaque ligne, chaque mot 
de mes baisers. 


LIONEL. 

Allons, ouvrez... pu d’enfantillage. 
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DON JUAN. 

C’eit pour toi seul que je le lis. 

LÉONEL. 

Pour moi... et pour vous. Car enün , vive Dieu! ce serait aussi 
pousser le mépris trop loin. 

DON JUAN, après avoir ouvert le billet. 

Voilà qui est bon ! 

liONEL. 

Quoi donc? 

DON JUAN. 

C’est un sonnet. 

LÉONBL. 

Vraiment ? 

DON JUAN. 

Le voici. {Lisant.) a Tu veux, ingrat, me faire mourir à force de 
rigueur et de mépris, et tu me condamnes sans m’entendre. Mais il 
faut que tu connaisses à la fuis mon amour et la vérité. — Il n’est 
pas Juste que tu m’affliges sans motif. Puisque d’autres soins oc- 
cupent déjà ta pensée, et que d'ailleurs mon honneur l’a confié 
d'autres gages, je te sacrifie également ceux que je t'envoie. Puis- 
sent-ils calmer tes ennuis! Sache-le, les hommages des princes ne 
sont a mes yeux que des illusions et des chimères ; et quand même 
je les aurais subjugués .comme lu le crois, tu ne devrais pas te 
plaindre, puisque avec ces trophées je me mets à tes pieds. » 

LIONEL. 

Quelle humilité! — Cette femme a tous les talents et toutes les 
grâces. 

DON JUAN. 

De là vient spn malheur et le mim. 

LÉONEL. 

Le sonnet respire l’amour, et l’on voit bien qu'il est l’ouvrage 
d’une femme. Mais comment demeurez-vous si froid, si inflexible, 
lorsqu’elle vous appelle? Ne vous renvoie-t-elle pas dans ce coffre 
les gages que vous lui avez donnés 7 

DON JUAN. 

Pour que je lui renvoie les siens. C’est une politesse intéressée. — 
Oui, cruelle, je le les renverrai. 

LEON EL. 

Ouvrez donc un peu. 

DON JUAN, ouvrant le coffret. 

Ciel! que vois-je? 

LIONEL. 

Qu’est-ce donc? 

DON JUAN. 

11 me semblait que le billet parlait d’autres gages. Regarde... les 
reliques du grand maître et le souvenir de l’infant ! 
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LéONBL. 

Ah I trop heureux amant ! que voulez*Tous de plus T • 

DON JUAN. 

Que vois-je encore?... la chaîne du roi! 

LIONEL. 

Une telle conduite répare tout. Allez, allez, monseigneur, allez 
voir Dorothée, reconnaissant et repentant. 

DON JUAN. 

Le tour est assez adroit: mais je ne sais trop si je dois m’y fier. / 

LÉO.NEL. 

Ce serait par trop ingrat, et vous mériteriez..... 

DON JUAN. 

Eh bien , nous irons ensemble. Ah 1 dame enchanteresse, que ta 
as sur moi d’empire ! 

Entre CHACON. 


Mon maître ? où est-il T. 
Qu’y a-t-il donc ? 
Écoutez. 

Parle. 


CHACUN. 
DON JUAN. 
CHACON. 
DON JUAN. 


CHACON. 

Aimez, servez, vantez , adorez votre Belle de Belzébuth. Moi , je 
viens de passer dans sa rue, et... mais non, il vaut mieux me taire, 

DON JUAN. 

Sot que tu es ! ne sais-tu pas que quand on a commencé de par- 
ler, on ne peut pas rester en chemin ? Et puisque tu as commencé, 
achève. 


CHACON. 

Oh! ce n'est rien... c’est peu de chose. 

DON JUAN. 

R 'importe. Achève. 

CHACON. 

Depuis quinze jours que nous n’avons paru sous ses fenêtres, ella 
vous a si bien oublié, elle a si bieu mis le temps à profit, que je 
viens de voir, devinez quoi... Eh bien! je viens devoir à présent 
même, à sa porte, des effets, des paquets, des voitures de transport. 
Ah ! la cruelle l la perfide 1 

DON JUAN. 

Que dis-tu 7 

CHACON. 

Et des fauteuils, des tapis, des tentures, des meubles de soie, dez 
lits dorés... 
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DOM JDiN. 

Cela n’eit pas possible. 

CHACOM. 

Et, de plus, des tableaux, des banquettes, des chenets, des bro- 
ches, et mille autres ustensiles de cuisine. 

DON JUAN. 

O ciel 1 il est aisé de voir d’où vient tout cela. Y a-t-il moyen de 
souffrir ces outrages? — Tu vois, Léonel , comme sa conduite est 
d’accord avec ces belles protestations de dévouement. 

LÉONEL. 

Que le ciel me préserve de semblables perfidies t 

DON JUAN. 

Comment un frère, qui passait pour homme d’honneur, et une 
tante jusque-là respectable, peuvent-ils permettre que l'infant 
vienne étaler un luxe scandaleux dans cette maison dont la vertu 
faisait toute la richesse ! Ah ! vil intérêt , que tu as de pouvoir ici- 
bas! Ah ! cruelle ! ne devais-tu pas être fière de la simplicité de ta 
maison! Et crois-tu que je n'aurais pas pu moi aussi couvrir tes 
murs de soie et de brocart?— Des lits, des fauteuils... il parait que 
ces gens-ci vont s’établir dans la maison. 

CHACON. 

Quand j’aperçus les broches, je me sentis rougir comme un pou- 
let rôti. Malédiction ! me dis-je à part moi, ne valait-il pas mieux 
un mari noble, riche et bien né ? 

DON JUAN. ' 

Tant mieux!... Va, je n’en mourrai pas.— Quelle femme y a-t-il 
à Séville , avec laquelle je puisse rire, m’amuser, et faire enrager 
l’infidèle? 

LÉONEL. 

Eh I mon Dieu ! dans sa rue même demeure Marcèle. 

DON JUAN. 

Tu as raison. — La connais-tu, Chacon? 

CUACON. 

Vous n’avex qu’à préparer un billet. Elle est belle, charmante, et 
avec elle vous aurez une vengeance très-agréable. Je l’ai vue plu- 
sieurs fuis vous regarder d'un œil ami, et je sais qu’elle attend avec 
impatience que vous lui demandiez la permission d’aller lui rendre 
visite. 

DON JUAN. 

Je ne voudrais pas la voir de jour. 

LÉONEL. 

Le plus tôt ne sera-ce pas le mieux ? 

DON JUAN. 

Non. La cruelle croirait que je sollicite ; et je veux qu’elle me 
voie accueilli aux heures réservées. 
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LÉONEL. 

C’est juste; pas de billet. Mais je crois que vous demez faire à 
Marccle un cadeau des bijoux que Dorothée vous a renvoyés. Et si 
celle-ci vient à les voir, elle enragera. 

DON JUAN. 

Elle les verra ; car elles se rencontrent à l’église les jours de 
fête. 

LÉONEL. 

Voilà, seigneur, une belle vengeance. 

DON JUAN. 

Ce soir vous viendrez tous deux avec moi ; et afin que les choses 
aillent plus vite, je la comble de cadeaux. 

LÉONEL. 

Alors vous serez bientôt vengé. 

CUACON. 

Quant à moi, toujours prêt à vous servir; et si Marcële vous 
plaît, que la Belle aux yeux d'or s'en aille à tous les diables ! 

lU aocwat. 

SCÈNE m. 

Dana le palaii. 

Entrent LE ROI, LE GRAND UAITRE et DON ARIAS. 

LE ROI. 

Oit est mon frère? 

* LE GRAND MAITRE. 

Il ne se porte pas bien. Depuis hier au soir il est dans un abat- 
tement qui le rend insensible à tout. 

LE ROI. 

Henri, dans l’abattement I 

LE GRAND MAITRE. 

C’est l’ouvrage d’une belle dame, trés-honorable et très-noble. 

LE ROI. 

Grand maître, l'amour est bien puissant. Que de rbagrins il a 
causés! combien de malheureux il a fait périr!... Cette femme est- 
elle en Castille ? 

LE GRAND MAITRE. 

. C’est elle que vous avez vue la nuit, chez elle... 

LE ROI. 

Quoi ! en deux jours elle s’est emparée à ce point du cœur de 
l’infant? 

LE GRAND MAITRE. 

Oui, sire. 

LE ROI. 

Vous viendrez tous deux avec moi cette nuit chez cette dame. Je 
veux, par mes présents, réduire cette beauté farouche, et rendre le 
repos à Henri. 
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DON ARIAS. 

Cela sera difficile. La dame, ou pour mieux dire la demoiselle se 
pique d’une sévérité et d’un désintéressement sans bornes, et elle 
traite l’infant plus durement que s’il était son égal. 

LE ROI. 

C’est aux femmes mariées d’imiter Lucrèce. Je dis imiter... dans 
sa résistance, et non dans le fait de se donner la mort... car de 
ceci tout le monde la blâme. — Pauvre infant! voilà une nuit de 
fête qui a été pour lui, grand maître , assez triste. 

DON ARIAS. 

Sire, voici les Maures de Grenade. 

LE ROI. 

Il faudrait, ce me semble, un interprète. 

DON ARIAS. 

Mon, sire, ils parlent notre langue. 

Entrent ZDLIU et AU. 

ZULIU. 

Puisse le ciel , noble seigneur, entourer ton front de mille lau- 
riers conquis par ta vaillante épée t — L’alcayde de Donzelez , de 
l’illustre famille des Gomèles, venait vers toi comme ambassadeur 
de Mabomet. Il est tombé malade en chemin. Le roi, qui a beau- 
coup de confiance en moi, m’a aussitôt envoyé pour lui donner mes 
soins ; mais il était, trop tard ; Allah a rappelé vers lui le malade le 
jour même où, s’il eût vécu, il serait arrivé à Séville. Je viens donc t 

au lieu et place de Zayde, et je t’apporte, avec la confirmation des 
trêves, les présents de mon roi. Ce sont trente juments teintes avec 
de la poudre de troène ‘, amenant chacune deux poulains, et cou- 
vertes de housses écarlates ; — des tapis aux couleurs éclatantes, et 
qui pourraient soutenir la comparaison avec le plus riche j.-irdin , 
orné des fleurs d'avril ; des voiles diversement colorés et du plus ^ 

fil) tissu; un poignard damasquiné, dont la poignée est toute en- 
tourée d’or et de diamants, et qui mérite peut-être que tu daignes 
le porter à ton côté. — Voilà ce que, avec beaucoup d’autres choses 
semblables, t’envoie le roi mon maître pour te témoigner son zèle 
et son obéissance. 

LE ROI. 

Honorables Maures, je suis flatté que votre roi corresponde à l’a- 
mitié toute particulière que je lui ai vouée, et je suis bien sensible 
à ses présents. 

ALI. 

Il voit en toi sa défense et son appui, et nous a ordonné de nous 
mettre, comme ses représentants, à tes pieds. 

‘ L'iiMge de teindre le* chevaux avec de la poudre de troëue existe de temps immé- 
morial en Asie. Il passa de là en Al'riqac, et le* Arabes l'importèrent en Espagne. 

II. 
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LE KOI. 

Grand maître ? 

LE GRA.VD HAITR£. 

Sireî 

LE ROI. 

Il me vient une idée. — Comme ce Maure est versé dans l’art de 
la médecine, et que les Maures y sont très-habiles, connaissant, 
dit>on, mille ‘secrets et les vertus des plantes, il pourrait se faire 
qu'il guérit Henri de son mal. 

LE GRAND MAITRE. 

Je le crois comme vous. 

LE ROI, à ZuUtn. 

Maure? 

ZDLIM. 

Seigneur? 

LE ROI. 

Un frère que j'aime, souffre d’une profonde mélancolie, et je vou- 
drais que tu pusses l’en guérir. 

ZULIU. 

Foi de Maure, j’y mettrai tous mes soins. 

ALI. 

Tu peux avoir toute confiance en Zulim. 

LE ROI. 

Je reconnaîtrai en roi tout ce que tu feras pour mon frère. 

ZULIM. 

T’obéir, seigneur, est une gloire pour moi. 

ALI. 

U a opéré à Grenade des cures merveilleuses ; et nous admirons 
tous le talent avec lequel il devine les choses à l’inspection des 
mains *. Les caurs les plus fermes en sont efùrayés. 

LE ROI. 

Fort bien. — Allez, grand maître, conduisez-le vers Henri. 

LS GRAND MAITRE. 

Viens avec moi. 

ZULIM , au Roi, 

Que le ciel souverain garde ta vie ! 

Lo Grand maître, Zalim et Ali sortent. 

LE KOI. 

Pendant que ce Maure va appliquer son art à guérir mon frère, 
de mon cèté, don Arias , je veux voir si je ne pourrais pas adoucir 
la cruelle. 

DON ARIAS. 

Et comment, sire? 

‘ Aiivinanio eoiat por leu mano$, 

C'ett U «Mromanett. 
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LE ROI. 

Écoute. — Elle demeure rue des Armes. Il y a deux balcons à 
la maison , et sur les balcons sont des vases de fleurs. — Fais-lui 
porter douze magniGques tentures de tapisserie < ; quelques ta- 
bleaux dignes d’Apelles, et deux pièces de fine toile et de velours. 

DON ARIAS. 

Les présents adoucissent les cœurs les plus durs. 

LE ROI. 

Je soupçonne que cette femme est pauvre. — Porte-lui mille 
écus, et deux chaînes de la même valeur. 

DON aAias. 

La forteresse va se rendre. 

LE ROI. 

Ce pauvre Henri! novice comme il l’est encore, il ne sait pas 
comment on se rend les dames favorables.— Belle recommandation 
auprès d'une inhumaine que'd’avoir été saigné !— Je compte mieux 

réussir dans ma cure que le Maure. i 

Iti torteot. 

SCÈNE IV. 

Dans la maison de Dorothée *. 

Entrent TIIÉODORA et DOROTBÉE. 

TllÉODORA. 

Voilà la première nuit que nous allons passer dans cette nou- 
velle maison, et j’éprouve une sorte de peur. 

DOROTHÉE. 

N’est-cc pas un peu votre faute? Do quoi pouvez-vous 

vous plaindre avec moi?... F.n changeant de demeure, tout est 
changé autour de nous. Depuis que l’infant a mis le pied dans 
notre ancien logis, don Juan ne m'a plus adressé la parole.... Que 
dis-je? il ne s'est pas même montré dans notre rue. 

THÉODOHA. 4 

Il parait bien jaloux. 

DOROTHÉE. 

Aujourd’hui j’ai voùlu l’adoucir par un billet bien tendre, dans 
lequel je lui rappelais nos amours, notre amitié passée; cela d’une 
façon qui aurait apaisé le ressentiment le plus légitime... Eh bien, 
il n’a pas daigné me répondre.... 11 n'a pas même demandé de mes 
nouvelles au porteur du billet. 

THÉODOHA. 

Vous l’avez bien mérité. Ah! ma nièce, ma nièce, ne vous l’ai-je 

' Hflt h mot : € Fais lui porter six paires de doit [dotelet). On appelle ici de ce nom 
les tentures de tapisserie {colgaduras). » Ccilétail et plusieurs autres, et le sujet même 
de la pièce, nom donneraient ê penser que cette comédie avait été composée pour la 
troupe qui jouait à Séville. 

’ Comme le poète a soin de l'indiquer, la scène se passe dans on nonvean logement. 
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pas dit cent fois, que ce don Juan ne vous aimait pas comme on 
doit aimer, — qu’il ii’était qu’un perfide, et ne voulait que vous 
tromper? Aussi, le voilà, à la première occasion, qui vous délaisse, 
sous prétexte que vous avez revu la visite des princes. 

DOROTHÉE. 

Peut-être a-t-il entendu parler des démarches que l’infant a fait 
faire auprès de moi J 

THÉODORE. 

Qu’importe, puisque l’infant n’a rien obtenu?... Et vous aviez 
montré assez ce que vous êtes en quittant votre ancien logis, pour 
que ce jaloux vint se justifier. . 

DOROTHÉE. 

Il m’a si bien oubliée, qu’il ne sait pas même que je demeure 
ici. 

THÉODORA. 

Je suis fâchée de vous voir avec ces préoccupations ... et qu’à 
tous moments vous alliez regarder du côté de la fenêtre.— 11 serait 
temps d'être sage ; et même, à présent, il vous sera malaisé de 
TOUS établir. 

DOROTHÉE. 

Et pourquoi donc? 

THÉODORA. 

Ses assiduités vous ont beaucoup nui. 

DOROTHÉE. 

Allons , ne voilà-t-il pas que vous allez me faire un sermon ! J’ai 
bien assez de mes ennuis ! 

THÉODORA. 

Votre frère n’est pas encore arrivé. 

DOROTHÉE. 

Oubliez-vous qu’il ne vit que pour Marcèle?... Il parait même 
qu’il lui a cédé aujourd'hui la maison que nous venons de quitter. 

THÉODORA. 

C’est assez délicat. 

DOROTHÉE. 

Quel mal j a-t-il, puisque nous n’y demeurons plus? — Mais il 
se fait tard. 11 est pour vous l'heure du sommeil. 

THÉODORA. 

Ah I mon enfant , faut-il que son inconstance vous rende ainsi 
jalouse?... Car je le vois, vous l’attendez. Vous espérez qu’il vous 
viendra parler sous vos fenêtres. 

DOROTHÉE. 

C’est ainsi que vous me consolez. — Adieu ; bonne nuit. — Je 
vais prendre le frais sur le balcon. 

THÉODORA. 

Pour le feu qui vous dévore, il faudrait un air bien frais ; et l'air 
de la mer n’y suffirait pas. 

Elu sort. 
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UOROTIIÉE. 

Ah! que n’est-elle à ma plaroi... Uevais-je être ainsi victime de 
l’inconstance d’un ingrat? .. N'ai-Je pas assez fait pour lui?... Je 
n'y tiens plus. Approchons-nous du balcon..., II devinera que je 
l’attends, et sans doute il viendra. Son silence même prouve que 
tel est son projet... La meilleure réponse qu’il puisse me faire, 
c’est de venir en personne. 

Slle Mrl. 

SCÈNE V- 

Dans la rue. La nuit 

Entrent DON JUAN, LÉONEL et CHACON. 

Ll'.ONEL. 

Voici, seigneur don Juan, la maison de Harcèle. 

CHACON. 

S’il faut vous parler franchement, je voulais vous emmener chez 
votre Belle, croyant vous complaire en cela; car vous autres, 
messieurs les amants, vous aimez à vous faire prier pour les choses 
que vous avez le plus à cœur; mais puisque l'infant s’est établi 
chez elle, et qu’il a publiquement pris possession de sa maison, je 
dis que vous ne devez plus la voir, ni même prononcer son nom. 

DON JUAN. 

Je suis dévoré de jalousie.... Il faut dissimuler.... O ciel! donne* 
m’en la force! 

DOROTHÉE parait au balcon. 

DOROTHÉE. 

Voilà trois hommes dans la rue qui regardent de ce cété. — Ou 
c’est mon cœur qui m’abuse, ou c’est bien lui, c’est don Juan que 
je vois.... Oui, c'est lui, et toujours tourmenté par sa folle jalou- 
sie, il craint de m’adresser la parole. 

DON JUAN. 

Allons, de la résolution. Amour, me voici dans le champ... Que 
le taureau meure par un stratagème.... Cède, beauté ingrate, cède 
la palme à la divine Harcèle. 

CHACON. 

C’est bien , jouez de votre reste ; et mettez tout votre enjeu en 
avant. 

DON JUAN. 

O Harcèle! si vous m’avez entendu, ouvrez ce balcon et daignez 
écouter l’homme qui vous adore. 

DOROTHÉE. 

Ah ! malheureuse , c’est bien lui 1 Épris de Harcèle , il croit lui 
parler; car il ignore sans doute que je l’ai remplacée dans cette 
maison , et c’est elle qu’il y vient voir. — Eb bien , feignons que 
je suis Harcèle, et de cette manière éclaircissons tous nos doutes. 

14 . 
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DON JUAN. 

On parle derrière la jalousie. — Mes amis , mettez-Tous en aen- 
Unclles chacun à l'une des extrëmiiés de la rue. 

LÉONEL. 

Toi, Chacon, mets-toi à ce coin. 

CHACON , à don Juan. 

N’ayez pas peur. A moi tout seul je ne crains pas un escadron, 
fût-il de trente poulets 1 

DON JUAN , appelant. 

Zt! ztl Marcèle ! Marcèle l Zt ! zt ! 

DOHOTUiE. 

Qui va là? 

DON JOAN. 

Votre nouvel adorateur. 

DOROTHÉE. 

Serait-ce vous , don Juan ? 

DON JUAN. 

Oui , c’est moi ! c’est moi 1 

DOROTHÉE. 

Mon Dieu t que cherchez-vous ici T 

DON JUAN. 

C’est vous.... Vous, madame 1 

DOROTHÉE. 

Non pas l vous vous trompez , ce n’est pas moi. — Et si votre 
maîtresse vous est infidèle, et que vous vouliez la ramener en exci- 
tant sa jalousie, allez-vous-en , partez; je ne suis pas assez belle 
pour cela. 

DON JUAN. 

Écoutez-moi , de grâce. 

Do'^OTUÉB. 

Croyez-moi, allez la trouver, appelez-la, criez, pleurez, suppliez, 
et jurez-lui de l’épouser. 

DON JUAN. 

Non, belle Marcèle, je ne puis renouer avec elle. — Je suis un 
galant homme. 

DOROTHÉE. 

Vous voulez donc l’oublier? 

DON JUAN. 

L’oublier? ce serait trop d’honneur pour elle. Pour oublier, il 
faut avoir aimé d’abord. 

DOROTHÉE. 

Quoil vous ne l’avez jamais aimée? 

DON JUAN. 

Si je l’avais aimée, il me serait moins facile de renoncer à elle. 

DOROTHÉE. 

Vous me trompez. 
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DON JOAN. 

Attendez- Aujourd’hui elle m’a écrit ce billet, et m’a envoyé 
en même temps , pour me convaincre , les bijoux que lui avaient 
donnés le roi et les infants. Si l’amour doit se juger par les actions, 
TOUS allez voir celui que j'ai pour l’inBdèle. Faites descendre par 
ce balcon un ruban, dussiez-vous le détacher de vos beaux cheveux 
blonds, et tous ces gages de tendresse vont remonter jusqu’à vous. 

DOROTHéS. 

L’idée m’en plaît assez. Mais comment avez-vous pu en venir à 
un tel mépris? 

DON JUAN. 

Faites descendre le ruban , et ne parlons plus de tout cela. J’en 
rougis, et je me le reproche. 

DOROTHÉE. 

Mille grâces, don Juan, pour ce cadeau. Peut-être y a-t-il de la 
légèreté à recevoir des présents d’un galant qui vient me voir pour 
la première fois; mais je les accepte comme un gage de votre 
amour. — Il y a longtemps que j’appelais ce moment de tous mes 
voeux. Mon cœur est à vous depuis un certain jour que je vous par- 
lai, voilée, en passant à Triana S dans un bateau. 

DON JUAN. 

Jetez le ruban. 

EUe jette le rubao. 

DOROTHÉE. 

Le voilà. Attachez-y les bijoux , et je les ferai monter vers moi. 

DON JUAN. 

Ce coffret, Marcèle, renferme les riches dépouilles de la Belle aux 
yeux d’or. 

DOROTHÉE. 

Qui bien lie, bien délie. — Croyez , mon cher bien, que je vous 
adore. 

H attache le petit coffret. 

DON JOAN. 

Tirez doucement , avec précaution. 

Entre DON FÉLIX. 

DOROTHÉE. 

J’entends du bruit. Pardonnez, laissez qu’on s’éloigne. Ainsi 
l’exige l’honneur de la maison. 

Elle ae retire. 

DON FÉLIX, d part. 

Toujours quelque fantôme qui rôde au coin de cette rue! 

DON JUAN. 

Comment Chacon a-t-il laissé passer cet homme enveloppé dans 
son manteau ? 

' Faubourg de Séville. 
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LÉONEL. 

Il aura sans doute eu peur. — Mais tous , comment cela s est-il 
passé avec Marcèle 7 

DON JCAN. 

Je lui ai donné tous les bijoux. 

léonel. 

Tous 7 

DON JUAN. 

Tous. 

LÉONBL. 

Et elle les a pris? 

DON JUAN. 

Sans scrupule. 

DON FÉLIX. 

Ces hommes paraissent ne pas vouloir être vus. Soyons discret... 

entrons.*.. entre. 


don lUAN. 

Un moment , Léonel 7 

LÉONEL. 

Qu’avex-vous 7 D’où vient ce trouble 7 

DON JUAN. 

N'as-tu pas vu cet homme entrer cher Marcèlet Quelle du- 
plicité ? 

LÉONEL. 

Mais si c’est le maître de la maison, cela est fort naturel. 

DON JUAN. 

Je commence à regretter de lui avoir donné les bijoux. Malé- 
diction sur la coquette qui.... 

LÉONEL. 

Arrêtez I 

cHACON , accouront. 

Qu’est-ce donc7 Avons-nous une querelle? 

don JUAN. 

Non ! mais j’ai eu la faiblesse de donner les bijoux à la dame de 
ce logis.... et à peine venais-je de les donner, qu il est entré un 
homme chez elle. 

CHACON. 

Vous avait-elle promis qu’il u’entrerait pas? 

don JUAN. 

Pour cela, non. 

CHACON. 

Alors il n’y a rien à dire 

• Il , . ici «ne srac intradui.ible. Elle porte .«r le, .T'^7’ fl/JÜ 

dit t . Il e.1 bien J«.te que ce n.on.ie«r 

ftr». Que Te«x-iu dire? lui demande ton niïlire. Cetlque, y > 

appellenl le ptoMre celui qui fournit lé plat- 
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DON JUAN. 

Alors je retourne à Dorothée. J’aime encore mieux avoir un roi 
pour second auprès d'une femme adorable, que je ne sais quel 
cavalier auprès d’une femme que je n’aime pas, et à laquelle le 
seul dépit m’a fait adresser mes vœux. 

LÉON EL. 

Qu’en dis-tu, Chacon? 

CHACON. 

Notre maître a raison , — et s’il n’avait pas eu la simplicité de 
donner des bijoux à celle-ci.... Mais nous les rattraperons. Nous en 
trouverons le moyen. 

DON JUAN. 

Frappe à cette porte, Chacon. 

CH.ACON. 

Ne vaudrait-il pas mieux frapper à celle de Marcèle, ou entrer 
chez elle par force, et lui arracher des bras sou galant à coups de 
nerf de bœuf? 

DON JUAN. 

Voilà un exploit un peu compromettant. Si je l’aimais , passe 
encore !... Non, Chacon, frappe à cette porte. 

CHACON. 

Avec quel aimable dédain la Belle va vous recevoir , lorsqu’elle 
vous verra revenir en suppliant! 

DON JUAN. 

L’amour m’y oblige, et de sa part je veux tout supporter. 

LÉO.VEL. 

Silence ! voici du monde. 

Entrent LE ROI, LE GB.tND MAITRE et DON ARIAS. 

CHACON. 

Seigneur, ce sont trois hommes. 

DON JUAN. 

Eh bien, quand ils seraient quarante! 

LE ROI. 

11 y a du monde, je crois. * 

LE GRAND MAITRE. 

N’importe ! 

LE ROI. 

Le grand maître est toujours prêt à dégainer. 

DON ARIAS. 

Ici rien ne l'y oblige. 

LE ROI. 

Moi-même, malgré mon titre de roi et la prudence qu’il me com- 
mande, je ne hais pas non plus à jouer un peu de l’épée. 

DON ARIAS. 

On le sait bien , seigneur ; et j’aimerais mieux, pour moi, avoir 
alTaire à une vingtaine de braves qu’à votre majesté. 
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LB ROI. 

A-t-on averti celte dame que je venais lai senrir d’écuyer t 
DON ARIAS. 

Au premier appel elle doit sortir. 

LE ROI. 

Eh bien , appelez-la. 

DON ARIAS. 

La voici. 


Entre HARCÈLE. 


HARCÈLE. 

J'attendais le signal. 

DON ARIAS. 

Le roi en personne vous est venu chercher. 

HARCÈLE. 

Quoi! sire, tant d’honneur!... 

LE ROI. 

Je devais cela à mon frère. Suivez-moi. 

DO>N JUAN. 

Léonel... c’est le roi!... et cette femme, c’est Dorothée. 

LÈONEL. 

A quoi l’avez-vous reconnue ? 

DON JUAN. 

A sa taille, à son costume, à mon malheur.... Hélas! quelle 
disgrâce ! 

CHACON. 

Voulez-vous que nous tombions sur le roi et les princes à grands 
coups d’épée 7 

DON JUAN. 

Tu proposes toujours des choses impossibles.... Ah ! j’en mour- 
rai.... Bien fou qui peut compter sur la constance d’une femme. 
Mes amis, je retourne à Marcèle. 

LÉONEL. 

C’est bien dit. — Le galant doit être sorti à présent, et la place 
sera libre. Nous nous amuserons. Elle a deux femmes esclaves qui 
dansent à ravir. 

DON JUAN. 

On ouvre. 

CHACON. 

On ne se couche ici qu’avec l’aube. 


DOROTUÉE paraît au balcon. 
DOROTHÉE. 


Qui va là 7 


DON JUAN. 

Ma chère Marcèle... c’est moi... don Juan. 
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DOHOTHÉB. 

11 pantt qoe voua avez élu domicile dans cette rue. Comme 
votre Dorothée est occupée ailleurs, pendant ce temps-là, pour 
TOUS distraire, vous tourmentez ma porte et mes fenêtres. 

DON JÜAIV. 

Ma chère Marcèle , je viens oublier près de vous l’indigne con- 
duite d'une ingrate. J’allais me réconcilier avec elle, lorsque le roi 
est venu accompagné d'un infant, et, sur son invitation, elle l’a 
suivi au palais. El voilà la femme que j'aimais ! que je voulais 
épouser!... Mais c’est fini, je suis désabusé. Je romps avec elle. 
Je suis à vous désormais. Â vous désormais ma fortune et mon 
cœur. 

' DOROTHÉE. 

Assez, assez, don Juan! Si j’ai gardé le silence, c’était pour 
savoir toutes vos lâchetés mais à présent que mon honneur est en 
jeu , il faut que je vous détrompe. — VouJ n'avez donc pas re- 
connu ma voii? Vous avez donc bien peu de mémoire? Je suis 
Dorothée, et non pas Marcèle. Marcèle est en ce moment avec le 
roi. Ce qui a fait votre erreur, c’est que j’habite actuellement son 
ancienne maison... et qu’elle demeure dans la mienne. J'ai changé 
de logis pour me soustraire aux poursuites de l'infant. Voici les 
bijoux que vous m’avez donnés. — Allez, ingrat, allez avec Mar- 
tèle. C’est la maîtresse qui vous convient. Un homme comme vous 
ne doit pas s’attacher à une personne honnête et sage. 

I DON JUAN. 

Assez, assez , Dorothée. Cette apologie serait parfaite, et je t’é- 
couterais avec plaisir, si je n’avais point vu, — vu de met yeux, — 
un homme qui a ouvert votre porte et qui est entré. 

DOROTHÉE. 

Qui le nie ? Cet homme , c’est mon frère. Mon frère peut entrer 
chez lui à toute heure; et si vous ne me croyez pas, vive le ciel I 
venez , et je vous ferai parler à lui. 

DON JUAN. , 

Non , mon bien, non, ma vie, je vous crois, et je vous adore, et 
je vous supplie de me pardonner. Vous me voyez à genoux devant 
vos fenêtres. 

DOROTHÉE. 

Vous n’avez que faire de mon pardon. Demain vous reverrez 
Marcèle, belle, brillante, charmante, et vous lui donnerez, comme 
vous le lui avez promis, votre fortune et votre cœur. Seulement, 
prenez garde, j’ai envie d'avertir votre père, afin qu'il ne soupçonne 
pas que c’est à moi que vous portez ce que vous donnerez à Marcèle. 

DO.V JUAN. 

Mon bien, mon trésor, ma beauté, beauté pure et sans tache, 
dont l’éclatante blancheur surpasse celle de la neige , — é ma vie! 
daigne m’écouter, ou je meurs. 
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DOROTHÉE. 

Que faites-vou«? Songez-y donc, vous allez réveiller le voisi- 
nage. — Adieu, seigneur don Juan. 


Elle le relire. 


DOX lUAN. 

Eh bien I vous avez entendu 7 

LEOXEL. 

Eh! ne vaut-il pas mieux que ce soit Harcèle, et que vous soyez 
assuré de l’innocence de Dorothée? * 


CIIACON. 

Ne vous inquiétez pas , ça s’arrangera. Je vous indiquerai un 
moyen infaillible pour apaiser votre belle K 

Ib iorteat. 

SCÈNE VI. , . 

* Dans le palais. * 

Entrent L'INFANT DON HENRI, des MUSICIENS et des DOMESTIQUES. 

HEXRi. 

Chantez autre chose. Cela est trop ennuyeux. 

PREMIER MUSICIEN. 

Voulez-vous les couplets sur Cléopâtre ? 

HENRI. 

Est- ce nouveau? 

PREMIER MUSICIEN. 

On ne les a jamais chantés. 

HENRI. 

Commencez. 

PREMIER MUSICIEN, chanUxnt. 

Je veux chamer la reine Cléopâtre, ' 

Dont la beauté charmait tous les humains 


HENRI. 

Assez 1 Cléopâtre m’ennuie, et vous, vous m’étourdissez. 

PREMIER MUSICIEN. 

L’air est sans doute un peu triste. 

HENRI. 

Ce n’est pas cela qui me déplaît. 

PREMIER MUSICIEN. 

Pourrait-on savoir 

HENRI. 

C’est que je suis las d’entendre toujours vanter la beauté de 
Cléopâtre, comme s'il u’avuit jamais rien paru d’aussi beau sur U 
terre. 

DEUXIÈME MUSICIEN. 

Voulez-vous quelque chuse de plus léger? 

Pu«i deU un tret^ y cetsaran las rinas 
Que es antiguo remedio paru ninoi. 
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HENRI. 

Voyons. 

DEDsiÈiiB MnsiciEN, chantant. 

J’aime les fillettes 
Vive# et coquettes 

HENRI. 

Assez I moi je ne les aime pas. 11 faut , ce me semble , prendre 
l’amour au sérieux. 

TROISIÈME HOSICIEN. » 

Si vous le permettez, je crois que je pourrais vous chanter un air 
È votre goût. , 

HENRI. 

Essayez donc. . ' . 

, , TROISIÈME HDsiciEN, chantant. 

. Allez, soapirs, ailes vers mon amie, 

• Et £tes-lui combien je souffre, hélas ! 

Mais n ma belle est encore endormie, 

. « O mes soupirs, ne la réveillez pas. 

* HENRI. * 

L'exeelleifte chansenl C’est parfait ! c’est charmant t 

, ■’ TROISIÈME MUSICIEN. 

Elle TOUS plaît donc? \ 

• ’ HENRI. 

On ne peut plus. Elle répond à merveille i la situation de mon 
tme. Qui l’a faite ? 

* TROISIÈME MUSICIEN. 

C'est moi , monseigneur. ^ 

' t HENRI. 

Vous êtes un h(^me admirablè!^ — ][,es paroles et l'air me vont 
au cœur. — Chantez. Recommencez. 

Allez, soupirs, allez vers mon amie. . . 

Entre UN DOMESTIQUE. 

• LE DOMESTIQUE. 

Seigneur, le Maure à qui vous avez ordonné de faire cette figura > 
désire vous parler. 

■' HENRI. 

Qu’U entre. 

Entre ZULIH ; il Üent à la main un papier. 

ZULIM. 

Je me prosterne à tes pieds. 

HENRI. 

ReIève>toi. — Eh bieni que t’a appris ta science? 

ZULIM. 

Vénus, placée en face de la Lune et la regardant fixement, m’indi- 
que que tu ne peux pas réussir. La présence de ^Mars — que tu 

• Une figure d'ailrologie, un thème céleste. 

tors DE VECA, T. II. 18 
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vois là,— signifie qu’elle aime une personne de son rang... quoique 
tous deux soient en désaccord depuis l'arrivée de ton altesse. — Le 
Soleil annonce que tu la verras un jour, sans que toutefois son hon- 
neur en reçoive aucune atteinte. — M'ois , monseigneur, me per- 
mets-tu de te le dire? Bien que tu ne sois occupé que de cette 
femme, j’ai vu certaines choses d’une bien autre importance. 

HENRI. 

Parle ; je veux tout savoir. 

ZULIU. 

Tu dois aller en France. Tu’y feras deux voyages en grand péril, 
pour te soustraire à la poursuite du roi ton frère. 

HENRI. 

Que dis-tu? le roi est plein de bontés pour moi. 

ZOUM. 

Oui, Néron gouverne ainsi plusieurs années , adoré des Romains, 
et l’on sait quels furent ensuite ses actes. 

HENRI. 

» 

Et mon frère, dis-tu.... « . , 

ZULIH. ► 

Le roi don Pèdre doit tuer dona Léonor ta mère.... 

HENRI. 

Ma mère!... 

ZULIM. 

Il tuera également ton frère le grand maître.* , 

HENRI. 

Le grand maître I.... ' 

ZOUH. ^ * 

Oui, seigneur. * 

'HENRI. 

Tais-toi, tais-tol, astrologue de malheur 1 — Laisse-là tes men- 
songes. 

SDUM* 

C’ait la vérité.—Et loi-inéme un jour ta tueras de ta main le roi 
don Pèdre. 

HENRI. 

Moi ! mon frère? 

ZULIH. 

Toi-même. — Et tu seras roi de Castille. 

HENRI. V 

Quelle folie 1... Mais ne sais-tu donc pas qu’il a des fils pour ré- 
gner après lui? 

ZULIH. 

Ses fils ne lui succéderont pas. Us mourront en prison. 

HENRI. 

Va-t’en, Maure, va-t’en,— au lieu d’alléger ma peine, tu ang- 
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mentes mes ennuis. {Zulim tort.) A-t-on jamais vu de pareilles 
extravagances? 

Entre LE GRAND MAITRE. 

LE GRAND MAITRE. 

Mon frère don Henri n’est-il pas ici? 

HENRI. 

Me voici , mon frère. 

LEGRAND MAITRE. 

Renvoyez les domestiques. ( Sur un gette de don Henri ht do- 
nettiquet tortent. ) Je vous amène de quoi guérir votre mal.... 
quelque chose de plus puissant qu’Hippocrate et Galien, quelque 
chose qui vaut mieux que toutes les herbes de Thessalie. 

HENRI. 

Que dites-vous, grand maître? 11 n’est qu’un remède à mes 
maux : les beaux yeux que j’adore. 

LE GRAND MAITRE. 

* Elle est là. 

HENRI. 

Dorothée? ' 

LE GRAND MAITRE. 

Elle-même. 

HENRI. 

Eh bien 1 Maure, tu vois la confiance que mérite ton art , puis- 
que déjà , — malgré tes figures d’astrologie , — l’on m’amène le 
bien que j’attends. 

ZULIM. 

Est-il vrai? 

HENRI. 

N’as- tu pas entendu ? 

ZULIM. 

S’il en est ainsi, je jette au feu mes livres. 

HENRI. 

Grand maître, faites-Ia entrer. — (A part. ) O ciel I pardonne 1... 
Laisse-moi serrer dans mes bras. cette femme divine, cette déesse 
de beauté; et qu’ensuite mon sort s’accomplisse! 

Entre MARCÉLE. 

Le Grand maître et Zulim se retirent. 

MARCÈLE. 

Seigneur, le roi m’a dit que le jour où votre altesse est entrée à 
Séville, elle avait daigné jeter un regard sur moi. 

HENRI. 

Qu’est-ce donc? Qui êtes-vous? — Holàl Grand maître, qui est 
cette femme ? 

HARCÈLE. 

Seigneur, je me nomme Marcéle. 
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HENRI. 

Je ne vous connais pas. — Ce n’est pas vous que j’aime. Celle que 
j’aime, celle que j’attendais, c’est Dorothée, c’est la Belle aui 
yeux d’or... Cet espoir trompé redouble ma folie. J’en mourrai! 

Il sort. 


HARCÈLE. 

Quel mépris! Mais qu’importe! mieux vaut l’amour d’un aimable 
cavalier que celui d’un prince ou d’un roi! 


JOURNÉE TROISIÈME. 


SCÈNE I 

Dans le palais. 

Entrent LE ROI et DON ARIAS. 

LE ROI. 

Eh quoi ! ce n’était pas la dame qui cause la mélancolie de mon 
frère Henri T 

ARUS. 

Cette aventure, sire, mériterait qu’on en composât un poème. 
Comme je le disais à votre majesté, tout a été donné par erreur à 
Marcèle. 

LE ROI. 

L’aventure est curieuse ! 

ARIAS. 

Tout à fait bizarre. 

LE ROI. 

Voilà des cadeaux singulièrement placés. 

ARIAS. * 

Si ce n’étaient cadeaux de roi , qu’on ne peut reprendre , je les 
lui aurais fait redemander. 

LE ROI. 

Cela ne serait pas juste. Elle a bien gagné ce qu’elle a. Je sou- 
haite que cette méprise lui donne autant de satisfaction qu’elle 
peut causer, d’ennui et de mal à don Henri. 

■ Kou» récUmons l’indulgence du lecleur pour la scène qui va suivre. Noire intention 
était de l'abréger beaucoup, et de n’en donner en quelque sorie que le dessein général, 
surtout à compter du moment ou 1 infant don Henri et la vieille Théodora paraissent 
sur le ihéitrc. Mais plusieurs de nos amis, qui ont tout pouvoir sur nous, ont exigé 
qu'elle fût traduite en son entier, comme les autres, en nous représentant qu’il ne 
nous était pas permis de modilier à ce point, sous quelijue prétexte que ce fût, le poêle 
que nous voulons faire connaître : et nous nous sommes exécuté. Heureusement qu il 
n'y a pas dans les comédies de Lope beaucoup de scènes de ce genre; sans quoi nous 
aurions renoncé A ce travail. 
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ARIAS. 

II en est désolé. Mais j’espère arranger cela. 

LE ROI. 

Et comment ? 

ARIAS. 

J’ai deux moyens de faire arriver heureusement au port l’amour 
de l’infant. 

LE ROI. 

Qui sont?... 

ARIAS. 

D’abord l’intérêt. 

LE ROI. 

Et puis? 

ARIAS. 

Une vieille tante de la Belle. 

LE ROI. 

A merveille! L’une des deux choses suffirait. L’intérêt, l’ar- 
gent est un pouvoir magique à qui tout cède en ce monde; et il 
n’est rien de mieux qu’une vieille parente pour vaincre la plus 
obstinée résistance.... Où en es-tu avec celle-ci? 

ARIAS. 

Je lui ai fait dire de venir me parler. 

LE ROI. 

Et qu’a-t-elle répondu ? 

ARIAS. 

Qu’elle allait venir. 

LE ROI. 

Vois-tu, Arias?.. L’argent! l’argent !... C’est le maître souverain 
des volontés. — 11 n’est rien d’impossible au désir alors qu’il se 
présente une bourse à la main. — La tante et la nièce sont à nous. 

ARIAS. 

Je l’espère. 

LE ROI. 

N’épargne rien pour rendre le repos à mon frère.... Ne te laisse ' 
pas décourager par les refus.... Car enfin, cette Belle aux yeux d’or 
n’est, après tout, qu’une femme, c’est-à-dire qu’elle est changeante 
comme les vents et les* flots. 

Il tort. 

ARIAS. 

Je ne négligerai rien pour le bonheur de l’infant.... Elle devrait 
être ici. C’est elle. 

Entrent THÉODOBA et L'ÉCUTER. 

TBÉODORA, à l’Écuyer. 

Le meilleur remède contre l’amour, c’est de ne pas vouloir aimer. 
— Mais si l’on n’est pas assez sage pour cela , il y a deux moyens 
de l’amener à bonne fin. 


a 
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l’écdter. 

Indiquez-moi-les donc. 

TIléODORA. 

C’est le mariage entre égaui ; et entre gens d'inégale condition , 
c’est l’intérét. C’est par là, je le vois, que l’infant veut nous 
prendre. 

l’écuyer. 

Parlez plus bas ; car j’aperçois don Arias. 

THÉODORA. 

C’est un courtisan très- complaisant L 

ARIAS , d Théodora. 

Le ciel vous garde mille années I 

THÉODORA. 

Mille années ! je vous remercie. J’en ai bien assez de celles que 
j’ai déjà. 

ARIAS. 

Je ne parlais pas de celles que vous avez ; mais de celles que je 
vous désire. — Dans quelles dispositions venez-vous? 

THÉODORA. 

Avec mille désirs de vous être agréable, et au prince. 

ARIAS. 

Vous allez gagner aujourd’hui un ami puissant. 

THÉODORA. 

Je serais trop heureuse si je pouvais m'employer à son service.— 
Mais sait-on bien qui je suis? 

ARIAS. 

On le suppose d’après votre nièce Dorothée. Si un peintre vou- 
lait personnifier la vertu, ce qu’il pourrait imaginer de mieux , ce 
serait de faire le portrait de votre nièce, qui est l'honneur même. 
— Mais voici l’infant. 

Entre l'inlant DON HENRI. 

HK.NRI. 

Soyez mille fois la bienvenue, mon amie la plus chère, ma joie, 
moB espoir, ma consolation , mon bonheur, mon excellente dame 
Théodora. Je vous porte dans mon cœur... Comment vous trouvez- 
vous, ma chère et respectable amie?... et comment pourrais-je 
vous prouver mon dévouement?... Vous ne savez pas combien je 
vous aime. Vous ne savez pas que je fais plus de vœux pour votre 
santé que pour celle même du roi. Que de fois j’ai parlé de vous 
avec don Arias, et de l’estime toute particulière que vous m’avez 
inspirée !... Que t’ai-je dit, don Arias ? Que t’ai-je dit de mes sen- 
timents pour elle, pour celle chère amie? 

* Il y a ici un jeu de mots intraduisible ; il porte sur le double sens du mot cortcdofi 
'1* corridor t 2* courtier, eotremeiteur. Liitdraleroeot t a Parlet plot bai, car j*aperçoii 
don Àrias dans U corridor. — Oui , il veut être le coortior , realremetteur de cet 
emonr. > 
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ARIAS. 

Elle le sait... Elle sait tout. 

THÉODORA. 

Et je voudrais trouver quelques mots qui pussent vous exprimer 
un peu ma reconnaissance. 

HENRI. 

Laissons-là les compliments. — Dites-moi, — puisque don Arias 
TOUS a parlé, — à quoi avez-vous pensé pour me rendre la vie?- 

TuéODORA. 

A mille choses contraires... Je suis bien combattue... En vous 
voyant si jeune, si aimable, je voudrais pouvoir vous être utile. 
Mais ma renommée, mon honneur... je ne peux pas oublier ce que 
je leur dois. — Allons , soyez raisonuable, si c’est possible. 

HENRI. 

O mon amie ! ne me donnez pas de tels conseils. 

THÉOnORA. 

Renoncez à un espoir qui ne se peut réaliser... Et dans un mois, 
dans une quinzaine de jours, vous aurez oublié Dorothée. 

HENRI. 

Si vous me traitez ainsi, dame Théodora, je suis perdu. Ayez 
pitié de nuoi. Je me meurs. 

THÉODORA. 

Vous souffrez? 

HENRI. 

Je me meurs, vous dis-je. 

THÉODORA. 

Allons , songez que vous êtes un homme. 

HENRI. 

Que voulez-vous que je devienne t 

THÉODORA. 

Vous pleurez î 

HENRI. 

Je succombe. Je ne vis plus. J’ai perdu le sommeil. 

THÉODORA. 

Mon Dieul monseigneur, comme cela m’afflige de vous voir 
ainsi ! 

HENRI. 

Guérissez-moi , je vous prie. 

THÉODORA. 

Et comment? 

HENRI. 

Écoutez. — Je me charge de marier votre nièce. 

THÉODORA. 

L'honneur est un grand bien. 

HENRI. 

La richesse n’est pas a dédaigner. 
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TUÉOOORA. 

Que lui donnerez-Tous ? 

HENRI. 

Six mille ducats. Avec cela elle pourra choisir.... et soyez sans 
inquiétude... personne n’en saura rien. — Elle ne sera pas la pre- 
mière qui, au lieu d’honneur, ait apporté de l’or. 

THéODORA. 

Ma foi! ce serait alors avec raison qu’on l’appellerait la Belle 
aux yeux d’or t 

HENRI. 

Allons , ma chère, ayez pitié de moi. Je la marierai, vous dis-je. 
— Faites quelque chose pour moi. 

> THÉODORA. 

Eh bien, puisque vous l’exigez, puisque vous voulez absolument 
la marier , comptez-moi la dot dès ce moment... Ce n’est pas que 
je n’aie en vous toute confiance... C’est pour n’avoir pas l’air de 
revenir ensuite chercher le prix de mon honneur. 

HENRI. 

A l’instant même. 

THéODORA. 

Écoutez , seigneur. —Pour que vous ayez toute sécurité, donnez 
au frère de Dorothée un message qui le retienne hors de la maison 
toute la nuit, et l’empêche de rentrer avant le jour. — Rien de 
plus facile, puisqu’il est maintenant à votre service. Je me coucherai 
de bonne heure, ainsi que nos gens. — Vous, vous n’avez qu'a 
laisser le roi.... et avec ces trois clefs, dont vous ferez faire les pa- 
reilles d’ici à ce soir, — vous ouvrirez. 

HENRI. 

Voyons. 

TBÉODORA. 

Celle-ci , c’est pour la porte de la rue. 

. HENRI. 

Et les deux autres ? 

TBÉODORA. 

Prêtez-moi votre attention. 

HENRI. 

Vive Dieu! je voudrais être à ce soir. 

‘ THÉODORA. 

Avec cette clef-ci , vous ouvrirez la porte du corridor. 

HENRI. 

Achevez... achevez , de gr&ce. 

THÉOPORA. 

Dans le salon , à main droite, vous verrez un tambour, — et sur 
le tambour une lampe. 

HENRI. 

Ah! vous êtes mon étoile. 
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TIIÉODOIU. 

Moi?.. C’est donc moi que vous aimei? 

HENRI. 

Je dis cela, parce que vous êtes mon guide. 

THÉODORA. 

II ne faut pas venir trop près de moi, parce que vous réveilleriez 
mes femmes. — Munissez-vous d’une lanterne sourde, allumez la 
lampe que je viens de vous dire, et traversez le tambour... Â gau- ' 
che est mon appartement; j’aurai soin de fermer, a6n que si par 
aventure elle crie, nous n'entendions rien... Allez en face; ouvrez avec 
celte troisième clef que voici, et là vous trouverez la Belle dormant. 
Elle est seule; car une suivante favorite qui couche ordinairement 
près d’elle est allée par hasard voir sa mère... Après cela, c’est à 
vous de ne pas manquer de cœur. Car il y a des hommes qui soAt 
des lions a qui mille épées ne feraient pas peur, mais qui devant 
une femme perdent tout courage et tremblent comme s’ils avaient 
la fièvre. 

HENRI. 

Je vous remercie de vos instructions, et j’aurai soin de donner 
au frère une commission qui l'empêche de rentrer. — Quant au 
courage, il est vrai que devant une place qui se rend tout de suite 
le soldat perd sa vigueur. Mais oh il y a des obstacles, où il y a des 
cris, des pleurs, du dédain, c’est autre chose. L’amour est comme 
la foudre, qui renverse un objet d’autant plus violemment qu’il 
offrait plus de résistance. — Venez; je vais vous compter ce que je 
vous ai promis. L’écuyer ou tout autre, à votre chois, pourra vous 
le porter. 

THÉonoRA , d part. 

Toujours une femme a été livrée par une autre femme. 

HENRI, bas, P don Arias. 

Ai-je bien négocié. Arias? 

ARIAS. 

Cela vous coûte assez cher. 

HENRI. 

J’achète ma vie. 

ARIAS. 

Alors il n’y a rien a regretter. 

l’écuïer , à Théodora. 

Partons-nous ? 

THÉOÜORA. 

A l’instant. (A Henri, ) Au moins, gardez-moi le secret I 

lU lorieot. 


1 ». 
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SCÈNE U. 

La rue des Armoa. Il est nuit. 

EDtreDt LÉOflEL, DON JUAN et CHACOR. 

LÉONEL. 

Enfin nous voici arrivés à votre centre. Grâces à Dieu, nous avons 
assez couru les rues de Séville. 

DOS JUAN. 

Le jour, je ne voudrais, pour rien au monde, m'approcher de la 
maison de l'ingrate que j’adore ; car elle pourrait croire que je 
viens la supplier. Mais la nuit je puis avoir cette consolation. 

CHACOTî. 

Maintenant que la fidélité et la vertu de votre dame nous sont 
démontrées, nous comprenons que vous retourniez auprès d’elle. 
Mais venir, la larme à l’œil etdegros soupirs sur les lèvres, adorer 
ces balcons et leur fairehumblemeiitlarévérencecomme à la coupe 
du roi , en vérité , c’est une folie *. 

DON JUAN. 

Et une comparaison dans le godt de la tienne n’est qu’une 
sottise. 

CHACON. ■* 

Mieux vaut encore dire des sottises que d’en faire. 

’IÉONEL. 

Mais, animal que tu es , n’est-il pas juste et convenable de sa- 
luer le balcon de celle qu’on aime ? 

CHACON. 

Oui , fort bien, mais dans d’autres circonstances. 

LÉONEL. 

Et quand le roi boit! 

CHACON. 

Pas davantage. Quand sa majesté boit, tous les gens de service 
s’inclinent «n jetant en arrière la partie postérieure du corps. Or 
une assemblée tout entière dans cette posture, cela peut avoir des 
inconvénients.... surtout dans le temps des marrons 

LÉONEL. 

Laisse-là tes sottises, et réveille notre maître, qui est plongé dans 
une sorte d’extase. 

CHACON. 

Holà , monseigneur ! Holà , seigneur don Juan ? que vojez-vous 
à ce balcon ? 

' La coupe du roi esl en Espagne l'objet d’un re.spect tout particulier. Quand on U 
porte à la table du roi, et que rhuissier aononco ùx eopa! (la coupe!) tous ceux de* 
vaut qui «lie passe s'inclinent biimblenicut, et demeurent dans cctle posture jusqu’à ce 
que la copa soit à une certaine distance. 

* Nous supprimons le dcvcloppemoot, le trait final de cette plaisanterie déjà suffi* 
sanment hasardée. » 
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DON JUAN. 

Je vois qu’il est de fer, et que les appuis sont de marbre. 

CUACON. 

Tenez, monseigneur, vous devez être dans des dispositions poé- 
tiques, et vous devriez nous composer un sonnet. 

DON JUAN. 

Si je me sentais la force de l’achever, je commencerais tout de 
suite. • 


CHACON. 

C’est que, aussi, il n’est pas donné à tout le inonde de bien finir 
un sonnet. On en entend tous les jours qui commencent magnifi- 
quement par des obëlisquet, des pyramides, des fontaines de 
cristal, et qui finissent pitoyablement. 

DON JUAN. 

As-tu été poète, loi? 

CHACON. 

Quatre fois. La première m’a valu des coups de bâton. La se- 
conde, quatre curés vinrent m’exorciser, comme si j'avais été pos- 
sédé d’une légion de diables. La troisième, on me chassa du village 
comme un pestiféré, comme un homme atteint d’une maladie con- 
tagieuse. Mais la quatrième , il faut tout dire, un sonnet me valut 
une paire de gants. 

DON JUAN. 

Dis-nous-le donc ce fameux sonnet. 

CHACON. 

Est-ce que vous aurez la patience de l’écouter? 

DON JUAN. 

Certainement. 

LIONEL. 

Allons, commence. 

DON JUAN. 

Quel est le sujet T . , » • 

CHACON. 

Le sonnet lui-même. 

Il dédime. 

Dons qui sait qu’aux vers quelquefois je me plais. 

Me demande un sonnet, et je m’en désespère. 

Quatorze vers, grand Dieu 1 le moyen de les fair ? 

En voilà cependant déjà quatre de faits. 

Je ne pouvais d’abord trouver de rimes, mais 
En faisant on apprend à se tirer d’aüaire. 

Poursuivons : les quatrains ne m’étonneront guère 
Si du premier tercet je pais faire les frais. 

Je commence au hasard, et, si je ne m’abuse. 

Je n’ai point commencé sans l'aveu de ma muse, 

Puisqu’en si peu de temps je me tire du net. 

J’entame le second, et ma joie est extrême; 


■0 
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Car des vers commandés j'achève le treizième : 

Comptez s’ils sont quatorze, et voilà le sonnet 

LIONEL. 

Il n’y a que loi qui soit capable de pareilles folies. 

r DON JUAN. 

Laisse-le dire ; c’est toujours pour moi une distraction. 

CHACON. 

J’aimerais mieux m’aller coucher que de rester ici avec des gens 
qui savent si peu apprécier les belles choses. 

DON JUAN. 

Je meurs d’amour. 

CHACON. 

Et moi de sommeil ! 


DON JUAN. 

Ah ! comment ai-je pu offenser une femme céleste qui meurt id 
entre quatre murailles, victime de son honneur, de sa vertu ! 

CHACON. 

Je crois en Dieu. 

' DON JUAN. 

Que dis-tu T 


CHACON. 

Que j’éternue et que je crois en Dieu. 

Entrent linlant DON HENRI, LE GRAND MAmiE et DON ARIAS. 


HENEU. 

Void la porte. 

LE 6EAND MAITRE. 

Approches. 

HENRI. 

Don Arias, donnez-moi la lanterne sourde. 
, DON ARIAS. 

La voici. • . • 

HENRI. 

Adieu. 


Il entre dans la maison. 


CHACON. 

OÙ vont donc ces gens-là ? 

LÉONEL. 

En voilà un qui ouvre la porte de Dorothée. 

DON JUAN. 

De Dorothée, dites-vous T 

CHACON. 

Eh! oui... 

• a 

' La tradnction de ce Mnnet appartient , comme on sait, à Hegnier-Desmarels. U a 
été traduit dans toutes les langues. Lope de Vega en a composé an asses grand nombre 
’ qufsont aussi parrails, et <|ui ont eu le mémo succès, mais dont les tradneteurs, à 
'«commence^ par Scarrou, ont tonjours oublie de déclarer le véritable auteur. 
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DON JOAN. 

O ciel ! qu’est-ce que cela signifie ? 

CHACON, avec ironie. 

Pauvre femme ! qui meurt ici entre quatre murailles, victime de 
son honneur, de sa vertu ! 

DON JUAN. 

Que le ciel me soit en aide ! je veux enfoncer la porte. 

LÉONEL. 

Modérez-vous, don Juan. Celui qui est entré, c’est l’infant' sans 
doute, et celui qui attend là, enveloppé dans son manteau, c’est le 
grand maître. Éloignons-nous, vous vous perdriez. Le ciel a permis 
que vous vissiez par vous-mème ce qui se passe, afin que vous vous 
rendiez aux désirs de votre famille... Épousez une femme digue de 
vous. Votre belle enfant en serait bien digne par sa noblesse et ses 
charmes, mais vous êtes témoin de ses eufantillages. 

DON JUAN. 

Mes amis, ce que je viens de voir achève de me détromper. Je 
jure de ne jamais revoir cette porte... que dis-jeT de ne jamais 
passer par cette rue. Allons, partons I 

LÉONEL. 

Voilà une excellente résolution. 

DON JÜAN. 

Tant de chagrins doivent enfin me rendre sage. 

LIONEL. 

Qu’en dis-tu, Chacon? 

CHACON. 

Il a raison. Mais, pour Dieul qu’il ne s’adresse pas ailleurs; car 
si une belle aux yeux d’or se conduit ainsi, que peut-on attendre 
de celles qui ont des yeux ordinaires T 

Ils torienU 


LE GRAND NAITRE. 

Viens avec moi. Arias. Nous trouverons sur les bords de la ri- 
vière un carrosse dans lequel sera une dame pour le moins aussi 
belle que Dorothée. Elle n’est pas tout-à-fait aussi spirituelle, mais 
les femmes d’esprit ne sont bonnes que pour les poètes. 

Le Grand maître et don Ariai sortent. 


SCÈNE m. 

Dana la maison de Dorothée. 

Entrent DOROTHÉE, et, à sa suite, l'infant DON HENRI, qni tient un 

flambeau. 


HENRI. 

Où veux-tu donc fuir ? 

DOROTHÉE. 

Théodora! Elvire! Inès! 


.1 
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BENHI. 

Ne criez pat, rassurez-vous. 

DOBOTUÉE. 

Qui êtes-vous î 

HENRI. 

Ne le voyez-vous pas ? 

DOROTUéE. 

Comment avez-vous pu pénétrer jusqu’ici? 

HENRI. 

Comme Jupiter, l’amour m’a converti en pluie d’or, et vous sa- 
vez que cette pluie pénètre partout. Théodore est renfermée dans 
sa chambre; elle m’a laissé le maître. Ayez pitié de mes peines. Vos 
cris inutiles seraient emportés par le vent... mes gens gardent la 
rue, et personne n’entrera... Votre frère est absent... tout est prévu. 

DOROTHÉE. 

Ah! prince, quelle obstination peu généreuse!... O mon frère, 
comme on t’a trompé sous les dehors d’une fausse bienveillance! 

HENRI. 

Plaintes inutiles! Regardez, voilà le jour qui s’approche... vous 
avez assez résisté. Le plus brave soldat finit par se rendre, et il 
conserve son honneur lorsqu'il s’est aussi vaillamment défendu.— 
Que préiends-iu faire? Conserve du moins ta vie, puisque ton hon- 
neur n’est plus en ton pouvoir. 

DOROTHÉE. 

Me croyez-vous donc rendue? 

HENRI. 

Toute femme, à votre place... 

DOROTHÉE. 

Eh bien, alors tuez-moi ; vos désirs s’apaiseront quand vous me 
verrez morte à vos pieds. 

HENRI. 

Les heures s'écoulent, orueite. Céda enfin à celui qui vous 
adore. 

DOROTHÉE. 

Veuillez d’abord m’écouter. 

HENRI. 

SoDgez-ÿ, c’est l’amour qui m’a conduit ici... un amour qui ne 
finira qu’avec moi. 

DOROTHÉE. 

11 sera satisfait. Écoutes-moi. 

HENRI. 

Parlez donc. 

DOROTHÉE. 

Lorsque vous vîntes à Séville avec le roi don Pèdre, votre frère, 
— illustre infant, — il y avait déjà plusieurs années qu'un cavalier 

m'adressait ses hommages, avec les intentions les plus légitimes, ie 
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no me décidai pas sans peine à l’aimer. 11 ne cessait de tenir les 
yeux fixés sur mon balcon, et lui adressait souvent ces paroles : 
« Grilles de fer, marbres qui soutenez ce balcon, dois-je l’aimer? 
conseillez-moi !» Et il me sembla un jour qu’un de ces marbres me 
disait : «Comment peux-tu être à ce point insensible, puisque moi- 
même je suis attendri par ses plaintes?» Touchée enfin de tant de 
persévérance, je consentis un soir à l’écouter. Cette grille de fer 
nous séparait; et j’entendis pour la première fois ses douces plain- 
tes, ses aveux tendres et soumis ; car toujours, dans les commence- 
ments, le langage des amants est plein de soumission. Cette entrevue 
en amena d’autres, et notre mutuel amour ne fit que s’accroître. 
Bientôt celui que j’aimais me proposa sa main. Ï1 en parla à son 
père, gentilhomme riche et considéré, l’un des vingt-quatre de la 
ville. Mais celui-ci, apprenant que j’étais pauvre, s’emporta et vou- 
lut tuer son fils, quoique ma noblesse d’ailleurs ne soit pas infé- 
rieure à la sienne. Enfin le vieillard, pour distraire son fils de cet 
amour, veut le marier à une femme qui a beaucoup de fortune. — 
Depuis lors, triste et consumée de jalousie, j’ai fait semblant de 
fuir celui que j’aimais, et comme je l’avais pressenti, son amour a 
redoublé... Mais, bélasi à quoi me sert d’aimer et d’être aimée, si 
je dois succomber à l’infâme trahison qui m’a livrée à vous?... 
Mais, sachez-le, si une matrone romaine a honoré par une mort 
courageuse la éhasteté triomphante, je l’imiterai ; et si vous avez le 
triste courage de satisfaire une passion insensée, vous ne jouirez 
pas long-temps de ce méprisable bonheur, et Séville aura bientôt 
aussi sa Lucrèce. ^ 

UENRI. 

Dorothée, je vous ai écoutée avec attendrissement, et vous avez 
calmé les feux dont je brûlais. Vous dites que vous en aimez un 
autre ; je sens pour vous l’intérêt que vous ne m’avez pas accordé 
à moi-même , et je ne puis résister à vos larmes. Scipion sut se 
contenir devant une beauté qui charmait ses yeux; Alexandre res- 
pecta les filles de Darius; je ferai mieux que l’un et l’autre : eux, 
ils n’avaient qu’à triompher d’un vain désir, et moi, il faut que je 
dompte l’amour qui s’était déjà emparé de mon cœur. Un jour, 
dans les histoires de Séville, l’on me nommera sans doute le cheva- 
lier courtois : mais je ne devais pas moins à ma naissance, car je 
suis Castille par mon père, et ma mère est une Guzman. 

Il ton. 


DOROTHÉE. 


Henril seigneur! prince!... il est parti. Quelle générosité!... et 
il m’aimait !... mais cette magnanimité est digne d’un prince espa- 
gnol. Ah! plaise à Dieu que Séville le voie un jour le front ceint 
de la couronne! plaise à Dieu qu’il règne sur nous!... Voilà le jour 
qui commence à poindre ; allons réveiller la misérable qui voulait 
sacrifier mon honneur à je ne tais quel vU intérêt. — Hélas 1 il n’y 
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auraif pas tant de femmes d’une conduite équivoque, si nous 

n’avions pas autour de nous d’autres femmes pour_nous perdre*. 

SCÈNE IV. 

chez le V'iDgt'K]ualre. 

' Entrent LE VINGT-QUATRE et LÉONEL. 

. • LÉONEL. 

Vçus m’attribuez, à moi, ses égarements? 

LK VINGT-QUATRK. 

Je suis père, et tu dois concevoir mes craintes. 

LÉONEL. 

Fort bien, monseigneur, mais je ne conçois rien à vos reproches. 
— Si je l’accompagne dans ses visites, c’est afin de pouvoir, au be- 
soin, le défendre contre l’aitaque de quelque homme puissant. Le 
ciel m’en est témoin, je ne lui ai donné que de bons conseils, et s il 
n’est pas marié avec sa belle, c’est à moi que vous en avez 1 obli- 
gation. 

LK VINGT-OÜATRK. * 

Si don Juan faisait un semblable mariage, je chercherais un e^ 
clave pour lui laisser mon bien, ou je me marierais, ou je mourrais 
de douleur. Qu’il se marie à mon gré, et je m'engage à le faire 
nommer vingt-quatre, et à l’établir de telle sorte que tout le monde 
lui porte envie. 

LÉONEL. 

Don Juan est jeune encore, mais il a du jugement, de l’esprit, 
et... 

Entre UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

Voici un page de l’infant don Henri. 

LE VINGT-QUATRE. 

Qu’est ceci? . • ' 

LÉONEL. 

, Quelque affaire d’amour, tans doute. Le prince, jaloux de votre 
fils, désire probablement que vous lui défendiez de passer dans la 
rue de Dorothée. 

LE VINGT-QUATRE. 

Il l’aime donc aussi, lui? 

liONEL. • 

H le laisse assez voir. •. > . . 

LE VINGT-QUATRE. 

Paisentrerl '* :• 

* > ' Le Domestique sort. 

‘ L’i-spagnol est beaucoup pins énergique î 

. i ■ - - Qut no hutiera mugtr molo - 

A no aver bueno tercera. 


* 
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LÉOKEL. 

Souvenez-vous qui vous êtes ; soyez calme. 

LE VINGT-QUATRE. 

Quand je reprendrai ma vieille épée, tu verras s’il que reste du 
coeur. ’ • 


LÉONEL. 

Personne ne doute de votre courage. 

« 


Entre DON FÉLIX. 


DON FÉLIX. 

L’infant, mon maître, désire vous parler. ' 

LE VINGT-QUATRE. 

J'ignore d’où peut me venir cet honneur. Mais son altesse ne de- 
vait pas se déranger; elle n’avait qu’a m’ordonna de me rendre au • 
palais. 

DON FÉLIX. 

Voici son altesse. 


Entre rinfant DON HENRI. 


LE VINGT-QUATRE. 

Je me prosterne à ses pieds. — (A l'Infant.) Seigneur, que dési- 
rez-vous de moi? 


HENRI. 

Vingt-quatre, ne soyez point surpris de la visite d’un infant : 
vous méritez cet honneur. 

LE VINGT- QUATRE. 

Seigneur, prenez ce fauteuil ; il figurera désormais dans les armes 
de ma famille, et la noble.sse d’Andalousie m’enviera cette gloire. 
— Mais, seigneur, puis-je savoir qui m'a procuré l’honneur de cette 
visite? 


HENRI. 


Un roi doit tenir tous ses engagements , et sa parole est chose 
sacrée. — J’ai donné la mienne à ce page qui m’a chez vous précédé. 
Il a une sosur à marier, et j’ai promis de lui assurer un établisse- 
ment honorable ; et comme je cherchais un jeune cavalier qui fût 
digne d’elie, j’ai appris que vous aviez un fils , nommé , je crois, 
don Juan, — d’un mérite distingué, et qui l’aime... vous devez en 
être instruit. Je donne pour la dot vingt mille ducats, et comme les 
vertus de Dorothée en valent plus de cent mille, la voilà fort riche; 
sans compter en outre quatre mille ducats que je donne pour son 
trousseau. Quant à vous, seigneur Vingt-quatre, mon frère le grand 
maître de Saint-Jacques vous nomme chevalier de son ordre. — 
C’est ainsi que je m’acquitte de mes dettes. 

LE VINGT-QUATRE. 

Je ne sais, monseigneur, comment vous exprimer ma reconnais- 
sance. 


f 
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HENRI. 

Un moyen bien simple, c'est de venir au plus tôt au palais, où 
nous traiterons d’une manière convenable l’affaire du mariage. — 
Consentez-vous ? 

• LE VINGT-QUATRE. 

Oui, seigneur, mille fois oui 1 

HENRI. 

Adieu, Félix, j’ai tenu ma parole. 

^ DON FÉLIX. 

Je me mets à vos pieds. — (A part.) Allons avertir ma soeur. 

L'infaat et don Félix loiteat. 

LE VINGT-QUATRE. 

Toi, Léonel, va me chercher mon fils. 

LéONEL. 

Ne l’entendez-vous pas? 

Entre DON JUAN. 

DON JUAN. 

Mon père, j’ai vu sortir d’ici l’infant don Henri. J’en ai éprouvé 
tant de douleur, que, s’il m’eût été possible, j’aurais en ce mo- 
meot-là dit un éternel adieu à Séville. — Des infants chez nous! 
Que nous veulent-ib 7 

LE VINGT-QUATRE. 

Je ne suis pas fâché que tu l’ignores. J’aurai le plaisir de te l’ap- 
prendre : la Belle est à toi. 

DON tUAN. 

Comment cela? 

LE VLNGT-QUATRE. 

Henri fait ce mariage pour récompenser les services du frère. U 
lui donne une dot de vingt mille ducats, quatre mille pour les bi- 
joux ; et moi, le grand maître me nomme chevalier de sou ordre, 
faveur que j’ambitionnais de toute mon âme, et qui fera le déses- 
poir de mes ennemis. Don Juan , heureux le jour où tes yeux se 
fixèrent sur Dorothée! O chère enfant, je te porte dans mon coeur! 
Il a été convenu que nous nous rendrions immédiatement au palais 
pour conclure cette affaire. 

DON JUAN. 

Oh! comme la cupidité raisonne!... Naguère, quand je vous sup- 
pliais de consentir à mon mariage avec Dorothée, alors pauvre mais 
vertueuse, vous ne vouliez pas même entendre prononcer son nom ; 
et aujourd'hui qu’elle est riche et déshonorée, aujourd’hui qu’on 
vous promet le titre de chevalier de Saint-Jacques, c’est vous qui me 
pressez de l’épouser! 

♦ LE VINGT-QUATRE. 

Riche et déshonorée ! 

DON JUAN. 

Vous croyez que l’infant récompense les services du frère : il ne 


Digitized by Google 



JOURNÉE III, SCÈNE V. 271 

fait que payer son déshonneur. Hier au soir, Léonel a vu don Henri 
qui entrait chez elle vers minuit; etChacon, que j’envoyai de bonne 
heure aux informations, l’a vu sortir et rejoindre le grand maître et 
don Arias qui l’attendaient dans la rue. 

LE VLVGT-QÜATHE. 

Tu as vu celaî 

LÉONEL. 

le ne puis que confirmer ce que vous a dit don Juan. 

LE VINGT-QCATRB. 

Et toi, Chacon, tu l’as vu sortir de chez elle au point du jour 7 

CUACON. 

Oui, monseigneur, au point du jour. Il s’en allait en grand mys- 
tère, en laissant chez elle comme otages, j’imagine, deux petits 
principicules 

DON JOAN. 

Vous voyez, mon père... et cependant, s’il faut l’avouer, je 
l’aime peut-être encore. 

LE VINGT-QUATRE. 

Embrasse-moi, mon fils, reçois ma bénédiction. — Allons au 
palais. Je donnerai à l’infant quelque valable excuse. Je lui dirai 
que tu étais déjà marié , et que je l’ignorais lorsque je me suis 
engagé. 

DON JUAN. 

J’épouserai celle que vous voudrez. 

LE VINGT-QUATRE. 

Ou tu le feindras ? 

DON JUAN. 

C’est ainsi que je l’entends. 

LE VINGT-QUATRE. 

Léonel et Chacon diront qu’ils ont servi de témoins. 

CHACON. 

De faux témoins. N’importe , nous sommes bons là tous deux ; 
et s il en faut encore deux autres, j’ai des amis ! 

Ils sortCDt. 

SCÈNE V. 

Au palais. 

Entrent LE ROI, LE GRAND-MAITRE, rinfanl DON HENRI et DON 

ARIAS. 

LE ROI. 

Vous m’avez l’air vraiment malade aujourd’hui. 

HENRI. 

Il faut que je me rende, si VOUS vous mettez tous deux contre 
moi. 

1. cspagQol eat beaucoup plus précis : 

Dexandola pnnada de dot cotuulei. 
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I.E CaAND MAITRE. 

Jamais on n’a tu un galant de celte force. 

LE ROI. 

C'est un autre don Galaor. 

LE GRAND MAITRE. 

Dire que l’occasion était superbe; qu’il n’a trouvé à la porte ni 
géant, ni dragon; qu'il n’y avait dans la maison ni père, ni frère, 
ni mari, ni écuyer fidèle; qu’il a eu la belle entre ses bras, et 
qu'alors son courage s’est glacé?... Vrai, Henri, vous n'èles pas 
un homme. 

HENRI. 

Si c’était ce que vous pensez, — Grand maître, — je mériterais 
qu’on me fit honte. Mais ce n’a pas été de ma part manque de 
coeur. 

LE ROI. 

Et quoi donc? 

HENRI. 

Générosité , vertu. 

LE ROI. 

Je le souhaite. 

HE?mi. 

Vous-même, sire, en pareille circonstance, vous seriez conduit 
de même. 

LE ROI. 

Je vous remercie, mon frère, de l’excellente opinion que vous 
avez de moi. 

DON ARIAS. 

Voici Dorothée. 

LE ROI. 

Pourquoi vient-elle ? 

LE GRAND MAITRE. 

Pour se plaindre sans doute. 

LE ROI. 

Elle en aurait bien le droit. 

Eatreut DOROTHÉE. THÉODORA et L’ÉCDYER. 

DOROTHEE. 

Sire, je supplie votre majesté d’accorder toute son estime à l’in- 
fant, comme à l’amant le plus généreux qui ait jamais existé. — Je 
ne viens pas me plaindre de lui! 

LB ILOI* * 9 

Pourquoi venez-vous donc? , 

DOROTHÉE. . ■ ' 

Pour mon mariage. " 

LE ROI. . . . 

Votre mariage? 
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DOROTHiE. ^ 

Oui, sire. 

LE ROI , montrant don Henri. 

Et qui donc épousez-vous? Est-ce lui, par hasard? 

DOROTUée. 

Ah 1 sire. Je n’ai pas d’aussi ambitieuses pensées. Je désire, seu- 
lement qu’il rende témoignage en ma faveur. 

LE ROI. 

C’est ce qu’il a déjà fait , madame. 

LE GRAND MAITRE. 

Et nous le félicitions. 

DOROTHÉE. 

Voici mon époux. 

Entrent DON JUAN, LE VINGT-QUATRE, LÉONEL, CHACON et 
MAKCÉLE. 

LE VINGT-QUATRE. 

Approchons-nous tous deux, mon iils.. 

DON JUAN , à Harcèle. 

Venez, vous aussi, avec nous. 

LE VINGT-QUATRE. 

Après avoir baisé les pieds du roi , mon fils , dis que tu étais 
marié avec Marcéle , et donne-lui la main. 

DON JUAN , à part. 

Pourvu qu’on ne connaisse point Marcèle , et que l’on ne croie 
pas que c’est une chose arrangée entre nous. 

HENRI. 

Voilà le prétendu avec son père. 

LE VINGT-QUATRE. 

Puisque nous sommes devant sa majesté , à qui je présente mon 
humble hommage, je veux, généreux infant don Henri, honneur et 
gloire de l’Espagne, m’excuser de vous avoir donné trop légère- 
ment ma parole. Mais lorsque votre altesse est venue en ma maison, 
j’ignorais l’état des choses. 

HENRI. 

Que voulez-vous dire ? 

LE VINGT-QUATRE. 

Vous m’avez ordonné de marier mon fils avec Dorothée, que l’on 
appelle la Perle de Séville, en me disant que c’était pourvous un 
moyen de récompenser les services de son frère don Félix. 

HENRI. ' 

Cela est vrai. 

' , LE VINGT-QUATRE. 

Vous lui donniez en dot vingt-quatre mille ducats.... 

, HENRI. 

Cela est vrai, quoiqu'elle n’ait pas besoin d’autre dot que sa 

vertu. 
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LE YlîtCT-QOATRB. 

J’ai sur-le-champ consenti, en vous exprimant de mon mieux ma 
profonde reconnaissance. Puis j'ai envoyé chercher mon fils pour 
lui apprendre son bonheur. Mais, monseigneur, il m’a répondu 
qu’une dame de qualité, une dame à moi connue, était son épouse; 
qu’il avait pris des engagements , et qu’il aimerait mieux mourir 
plutôt que d’y manquer. Cela m’a vivement affiigé; et afin que 
votre altesse ne puisse pas m’âccuser d’avoir manqué à ma parole, 
je vous les amène tous deux. 

HENRI. 

Que dites-vous? 

LE VINGT-QUATRE. 

Ce qui s’est passé et ce qui m’afllige. 

HENRI. 

C’est TOUS qui êtes don Juan ? 

DON iUAN. 

Oui, seigneur. 

HENRI. 

Et vous êtes marié? 

HARCÈLE. 

Non , prince , cela n’est pas. Mon amant, mon époux, c’est don 
Félix, le frère de Dorothée.— Ils ne savaient pas, sans doute, votre 
projet, et ils m’ont amenée avec eux pour s’exempter de faire ce que 
vous désiriez. 

LE ROI. 

Eh quoi , Vingt-quatre , est-ce ainsi que vous vous jouez d’un 
roi qui vous honore de ses bontés? EsWe ainsi qu’on me trompe? 
Et si Henri voulait donner un établissement à cette jeune dame, 
ne deviez-vous pas l’accepter avec joie? — Mon frère est un autre 
moi-même , et vous , vous n’êtes rien! Vive Dieu! je suis capable 
de vous faire trancher la tête à tous deux sur la place publique. 

LE VINGT-QUATRE. 

Sire, daignez entendre nos motifs; vous les approuverez sans 
doute. Cette nuit mon fils, accompagné de ces gens ici présents, se 
trouvait dans la rue de cette dame , lorsqu’il a vu l’infant entrer 
dans la maison et n’en sortir qu’au point du jour. — Le Grand 
maître et don Arias savent si je vous trompe.... Et dés lors, 
l’honneur 

HENRI. 

Eh bien! puisqu’on parle si ouvertement, je dirai', moi aussi, 
toute la vérité; et je suis prêt à la soutenir en champ clos contre 
mon égal ou tout autre gentilhomme. Dorothée est aussi noble et 
sage que quelque dame que ce soit de Séville ou de toute l’Espa- 
gne. Je suis entré, il est vrai, dans sa maison, dont mes séductions 
m’ont fait ouvrir la porte ; mais elle n’en savait rien. Arrivé auprès 
d’elle, ses larmes ont arrêté mon audace, et j’ai écouté ses prières. 
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Elle m’a expliqué l’état de son cœur, m’a dit qu’elle aimait don 
Juan, qu’elle en était aimée; et comme elle voulait se tuer, j’ai 
arrêté son bras, en lui promettant de la marier selon ses désirs. — 

Voila ce qui s’est passé. Je le jure sur la croix de celte épée; et à 
quiconque oserait penser le contraire, je donne un formel démenti. 

DON JUAN. 

Vous le dites, seigneur, et l’univers doit vous croire; pour moi , 
je suis trop heureux de retrouver celle que j’adore. 

LE VINGT-qUATRB. 

£b bienl mon fils, qu’attendez-vous? Je ne veux pour voua 
d’autre dot que sa vertu et sa beauté ; et je préfère à tous les hon- 
neurs celui d’avoir une bru aussi sage. 

LE noi. 

Non pas 1 L’infant a promis vingt-quatre mille ducats ; et moi 
j’en donne autant. 

LE GRAND MAITRE. 

Mol, je lui donne deux viÛes. 

DON FÉLIX. 

Quant à moi , Marcële, bien qu’il n’y ait pas de princes qui ga- 
rantissent votre vertu, je dis, l’épée î la main, que je suis votre 
époux. 

CHACON. 

Tout le monde se marie et se réjouit ; et moi l’on m’oublie. 

DON ZDAN. 

Je te donne mille écus. 

LS ROI. 

Dès que la reine Blanche sera arrivée , elle et moi nous vous ser- t 

virons de parrains. 

DON JüAN. 

Ici finit la comédie intitulée : le Chevalier courtois , ou la 
Belle aux veux d’or. 


FIN DE LA BEUE AUX YEUX D’OR. 


t ■ •' 
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(AMAR SIN SABER A QUIEN.) 


NOTICE. 

Voici Tune des pièces de Lope tes plus ingénieuses, l’une de celles qui 
montrent le mieux la puissance et la souplesse de cet esprit créateur. 

Dans cette comédie, Lope, comme il lui arrive souvent, ne s’est pas ap- 
pliqué avec beaucoup de soin à la peiirture des caractères. 11 faut observer 
cependant que don Juan, le héros de la pièce, est posé tout d’abord par le 
poète de manière à nous faire admettre aisément une passion aussi romanesqne : 
le cavalier qui se dévoue avec une générosité admirable i un homme qu’il ne 
connaît pas, peut bien aimer sans la connaître une femme qui témoigne à 
son malheur une sympathie généreuse. 

Léonarda est aussi posée dès la première scène où elle parait, de telle façon 
qu’on n’est nullement étonné quand elle s’aventure dans une liaison en 
dehors des communs usages ; et si vous y regardez avec attention, vous 
verrez dans le développement de son amour une analyse psychologique qui 
ne manque ni de vérité ni de finesse. D’abord c’est un pur badinage. Puis la 
coquetterie s’en mêle. Puis la reconnaissance et l'estime.— Enfin on s’aperçoit 
plus tard qu'elle a lu les lettres adressées à don Juan par une autre femme, 
— ce qui, sans doute, n’a pas peu contribué è exalter encore son imagination. 

Le valet Citron n’a pas ici le rôle actif que jouent souvent ses confrères 
dans les comédies de Lope. Après tout, à quoi pourraient servir ses in- 
trigues } Le maître que le poète lui a donné n’en a pas besoin. 11 a donc été 
placé ici seulement comme contraste ; il est destiné à amuser le public, et avec 
. ses imaginations merveilleuses et ses plaisanteries aigres-douces, il s’en ac- 
quitte on ne peut mjeux. 

Aimer sans tavoir qui, me semble fort bien composé, et l’on y trouve un 
bon nombre de situations dramatiques. Dans la première journ^, la scène 
où don Juan confronté avec don Fernand le meurtrier de don Pèdre, déclare 
ne pas le reconnaître ; dans la seconde, la scène qui se passe sous les fe- 
nêtres de Léonarda et celle qui termine ; dans la troisième la scène où don 
Juan prie Léonarda d’accorder sa main à don Louis, et celle où don Louis 
reproche à don Juan d’avoir manqué aux devoirs de l’amitié, sont, à divers 
titres, fort remarquables. 

Parmi les beaux détails qui abondent dans cette pièce, il en est un surtout 
qui nous a ravi. C’est le moment où don Juan, qui n’a pas encore vu le vi- 
sage de Léonarda qu’il aime, ayant obtenu d’elle qu’elle soulève son voile, 
arrête sa main en lui demandant de le laisser se préparer à ce bonheur, et se 
livre à un transport plein d’enthousiasme. Il était impossible de rien ima- 
giner qui peignit mieux une passion toute poétique et toute idéale. 

, Corneille a imité Amar tin taber d quien, et en a fait La suite du Met^ 
teur. Quand on vient de lire la pièce originale, on s’explique difficilement 
le point de vue où s’est placé le grand poète, et l’on se demande par quel 
motif il a pu se décider à nous représenter comme un menteur, un homme 
dont toute la conduite est empreinte d’une loyauté chevaleresque. Ne serait- 
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ce pas tout simplement qu’il aura cru piquer ainsi la curiosité publique ex- 
cité par sa première comédie ? mais il y a quelque chose qui n’est pas heureux 
dans l’opposition continuelle qui se trouve entre les actions de son héros et 
le caractère qu’il lui prête ; et c’est là sans doute la cause du peu de succès 
qu’il prétend que sa pièce a obtenu Quant à la logique de la composition, 
à l’élévation des sentiments, à la verve et à la nouveauté des plaisanteries, il 
ne nous appartient pas ,de prononcer entre l’original et l’imitation, et nous 
nous en rapportons au jugement du lecteur. ' 

Nous finissons en réclamant pour notre traduction une indulgence qui ja- 
mais ne nous a été plus nécessaire. De toutes les pièces espagnoles que nous 
avons jusqu’ici traduites, aucune ne nous a présenté les mêmes difQcultés 
que celle-ci. Grâce à notre persévérance, et au concours éclairé de quelques- 
uns de nos amis, la plupart de ces difficultés ont été, ce nous semble, assez 
heureusement résolues ; mais il en reste encore plusieurs auxquelles nous 
n’avons pu trouver une solution satisfaisante, et que nous recommandons à 
l’érudition et à la sagacité des habiles. 

* Toyex r£xamen de la iittM du Menttur, 
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PERSONNAGES. 


DON rSHNAND, 

DON ptDRE, 

DON JUAN D'AGUILAB, 

DOKLODU DE IZBEEA. 

L^ONAIDA, ) . 

idtmês. . 

Lutn, } 

GiTEON) valet de don Jean 


ri 


oTtlien. 


Pions, Tilet de don I,oau. 
jMÉs, snivenle, . : / 
smcBo, I 
cesFEDOsi., ipriMDoien. 

, BOSALH, ) 
un ALaVAZIL. 
m OKEFm«i UH ALGASB. 


La Kine m patte à Toldde et dans let envlrou. 


JOURNÉE PREMIÈRE. 


SCÈNE I. 


La campagne prêt de Tolède. 

Entrent DON PKDRE et DON FERNAND. 

DON FERNAND. 

Nous voici au château de San Cervantes. 

DON PÈDRE, mettant l’épée à la main. 

Et c’est ici que je vous dirai mon ressentiment ; car ici enfin je 
puis vous le dire. 

DON FERNAND. 

Eh quoi ! est-ce donc votre épée qui est chargée de l’eiplica- 
tion ? 

DON PÈDRE. 

Oui, car je ne puis m’expliquer qu’avec l’épée.. .‘car vous m’avez 
fait un outrage auquel doit seule répondre une langue de Tolède*. 
Dire ce qu’on veut en peu de mots n’appartient qu’aux hommes su- 
périeurs, et les longs discours ennuient. C’est pourquoi je vous ré- 
ponds ainsi 

DON FERNAND. 

Cette réponse est d’un homme bien opiniâtre dans ses résolu- 
tions, et elle pourrait bien retomber sur votre tète. 

DON PÈDRE. 

Tirez l’épée, vous dis-je. 

' Que U la lengua de ToUdo, etc., etc. 

• Littéralement : « le répoodt en une seule feuille an livre de mes outrages. > 
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DON FERNAND. 

Songez-y, la faute en sera à vous seul. Nous voici déjà fort loin 
de la ville. 

Entre DON JUAN D'AGUILAR; il est en habits de voyage, et l’on dirait 
qu’il vient.de mdtire pied à terre. 

DON JUAN, d part. 

Cela est de mauvais augure ‘ ; mais je ne puis pas faire autre- 
ment que d’intervenir. — Serait-il juste et honnête que je demeu- 
rasse à cheval simple spectateur d’un combat entre ces deux cava- 
liers ? 

* DON FERNAND. 

Eh bien I puisque vous le voulez absolument , mon épée va ré- 
pondre à la vôtre. 

DON JDAN. 

Arrêtez ! 

a DON FfeDRE, tombant. 

Ah I mon Dieu ! 

DON FERNAND. 

Qu’est-ce donc î 

DON JUAN. 

Il l’a traversé de part en part. 

DON FERNAND. 

Voilà qui est fait. 

Il tort. 

DON JDAN, s’approchant de don Pidre, 

Holà! cavalier! Il ne parle plus... et l'autre a disparu me lais- 
sant dans un embarras sans égal. — Que faire? Dieu me soit en 
aide! .. Qui ne croira que c’est moi qui l’ai tué? 11 a rendu le 
dernier soupir. Je viens de Séville tout exprès pour me battre avec 
un cavalier, et en arrivant, voilà le spectacle que je trouve. C’est 
un avertissement du ciel, et sans entrer à Tolède, je veux m’en re- 
tourner dès que mon valet m’aura rejoint, je retourne à Orgaz... 
Mais qu’est ceci ? ma mule n’est plus là... ce sera le meurtrier qui 
l’aura prise. Voilà un homme tout à fait sans façon. li jette l’un à 
terre et laisse l’autre à pied. 

Entrent UN ALGDAZIL, LE GREFFIER et LES VALETS. 

l’algdazil. 

Au nom du roi, arrêtez 1 

DON JUAN. 

11 faut bien par force que je m’arrête, car le cavalier qui a tué 
cet bomme-ci m’a enlevé la mule qui me servait de monture. 

LE GREFFIER. 

Bravo! voilà une réponse qui ne manque pas d’audace... Un 

' Aun^iM mai agusrù Ma, ttc., etc. 

U parait qu’il était reité quelque oheae chez lee Eipaguol* de la croyauce aux augurea. 
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homme tué sur la route royale! et vous voudriez nous faire accroire 

que vous êtes un honnête et paisible voyageur ! 

l’alguazil. 

Vive Dieu! seigneur Mendoce, le défunt n’est autre que don 
Pèdre Kamirez. 

, LE GREFFIER. 

Oui, c’est lui , et il n’y a plus d’espoir. Voyez sur son visage la 
pâleur de la mort. 

DON JUAN. 

Je suis venu à Tolède dans un moment de malheur. 

l’alguazil. t 

Saisissez-le. 

DON JUAN. 

, Un moment. 

L’ALGUAZa. 

Vous ne pouvez pas lutter seul contre cette troupe. — Montrez 
votre épée. 

DON JUAN. 

Doucement, messeigneurs. 

Entre CITRON. 

CITRON, â part. 

La vue de ces gens-ci m’a troublé le cerveau. — Qu’est-ce donc T 

' DOift JUAN. 

Où t’es-tu arrêté, imbécile? 

l’alguazil. 

Quel est ce garçon-là? 

DON JUAN. 

Mon valet. 

CITRON. 

Je venais sur une mule qui trotte par soubresauts et en cadence 
comme un vrai dromadaire , et qui ne changerait pas d’allure pour 
tous les trésors du monde. 

l’alguazil. 

Saisissez-moi cet homme-là. 

CITRON. 

Comment 1 lorsque je suis à peine arrivé! 

DON JUAN. 

Messeigneurs, s’il faut absolument vous prouver mon innocence, 
et si cet habit de voyage, mes plumes, mes bottes, mes éperons, ne 
suffisent pas , allons à la ville. 

CITRON. 

Vous pouvez être sans inquiétude. Montez sur votre mule et mar- 
chons. Rien de plus facile que de prouver que vous arrivez de Sé- 
ville. 

DON JUAN. 

J’ai mis pied à terre et l’épée à la main pour séparer deux cava- 
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liers ; mais presque au raèine instant l’un d’eux, — celui-ci, — est 
tombé; et quant à l’autre, je n'en puis douter, il se sera emparé 
de ma mule et l’aura pressée de manière à laisser sur moi le soup- 
çon de celte mort. 

CITRON. 

Que l’on fasse un troc de joyaux ou d’épées, je l’admets sans 
peine ; mais prendre à un homme sa mule et en échange lui laisser 
un mort, cela ne me semble pas équitable. 

l’alguazil. 

Pas de discours, marchons. Tout s’éclaircira à Tolède. 

DON JUAN. 

Nous voilà bien! 4vec la mule il m’a pris ma valise... et pour 
lui je suis accusé d’avoir donné la mort à un homme que j’ai vu 
seulement quand il l’a eu tué. 

CITRON. 

Et moi, est-ce que je suis arrêté moi aussi ? 

LE GREFFIER. ' 

Certainement. 

CITRON. 

Eh bien T messeigneurs , en ce cas arrêtez aussi ma mule ; car si 
c’est un crime que de tuer un homme, elle a commis ce crime-là... 
elle m’a écorché tout vif. 

Ili M>rteat. 

SCÈNE n. 


Dans la maison de don Fernand. 

Entrent LÉONARDA et INÈS. 

INÈS. 

Allons, madame, il faut vous décider, il faut choisir. 

LÉO.NARDA. 

' Ne me parle'pas de cela. Il est trop têt pour aimer. 

INÈS. 

Heureusement que pour aimer il n’est jamais trop tard. 
LÉONARDA. 

Je le sais, l’amour fait faire des.fulies à tout âge. 

INÈS. 

Si de tendres paroles peuvent toucher votre cœur, e i me sem> 
hie que vous n’êtes pas insensible, laissez là votre broderie met- 
tez-vous à votre balcon^, et mélancolique Xarife vous verrez le ga- 
lant Audalla^. 

' Mot à mol ; € Laissez la manche que vous brodez. » 

' JPonte a las rejas asules. ' 

La rÿa c’était proprement la fenêtre du rez-de-chaussée, garnie de baireanx. — U 
parait, d'après l'épithète asuUs (bleus), que les barreaux étaient peints. n 
* Le Maure Andallt • été célébré par les romances espagnoles. 

16. 
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LÉONARDA. 

Tu lis, à ce qu’il parait, les romances. 

INÈS. 

Silence, madame, car voici que la belle Xarife dit à sa sœur de 
regarder le vaillant Maure qui passe dans notre rue, monté sur un 
cheval alezan. 

LÈONARDA. 

Prends garde, Inès ; tu fais du Romancero ta lecture habituelle, 
et il pourrait t’arriver comme à ce pauvre chevalier. 

INÈS. 

Don Quichotte de la Manche, Dieu pardonne à Cervantes 1 fut un 
de ces extravagants que vante la Chronique C Pour moi je lis dans 
les Romanceros, et je m’en trouve bien... mon esprit s’y forme tous 
les jours ; et quant à ce qui est de l'amour. Je me suis mise à son- 
ger qui je pourrais aimer. 

LÈONARDA. 

Veux-tu que je te le dise? 

INÈS. 

Bien volontiers, madame. 

' LÈONARPA. 

Aime un médecin, afin qu’il te guérisse de ta folie. 

INÈS. 

C'est que, madame, les médecins ne guérissent pas le mal d’a- 
mour. 

liONARDA. ■ 

Et qui donc alors le guérit? 

INÈS. 

Le temps , le temps seul. — Et d’ailleurs, madame, je n’en sois 
pas là, je n’aime pas encore. 

LÈONARDA. 

Alors pourquoi veux-tu que j’aime? 

INÈS. 

C’est que vous y êtes obligée. 

LdONARDA. 

Moi? et comment? 

INÈS. 

L’occasion est superbe. Vous le savei, un noble cavalier, le fils 
du corrégidor, — en un mot, dont Louis de Ribera voua adore. 

LÉONARD A. 

II est vrai, il m’a parlé de ses sentiments, mais il n*A p*l été jus- 
qu’à mon Ame. — D’ailleurs il se consolera aisément. 

' Don Onixote de la Maneha , 

Perdant Diot a Cervantes , 

. d'ne de lot ettravagantet 

Ont la Cormita entantha. 
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INÈS. 

Ne le croyez pas. 

lèonàrda. 

Tu ne connais pas, Inès, la vanité de ce monde. — Don Louis est 
parent du duc d’Alcala, et il sera tout heureui de voir briller sur 
sa poitrine celte croix de Calatrava qu’on lui a promise. 

INÈS. 

Prenez garde, madame! Je ne vois pas trop avec qui vous vous 
marierez si vous repoussez ainsi l'amant le plus tendre et le plus 
dévoué. Vous oubliez ce pauvre gentilhomme comme un grand sei- 
gneur oublie ses dettes L 

LÈONARDA. 

Mon frère a eu le malheur d’aimer, et je sais tout ce qu’il souffre. 

Entre DON FERNAND. 


Le voici. 


INÈS. 


DON nRNAND. 

Vous me voyez désolé, ma sœur; et je viens vous instruire de 
mes ennuis. 

liONARDA. 

Laisse-noos, Inès. 

INÈS. 

Cela est juste, si l’on n’a pas besoin de moi. 

Elle sort. 


DON FERNAND. 

Ma sœur, ma charmante sœur... mieux que cela, mon amie, mon 
amie bien chère... prélez-moi toute votre attention. Elle m’est né- 
cessaire, et vous verrez bientét que ma conGdence la mérite. 

LÈONARDA. 

Voilà un bien long préambule. Quel trouble! qu’avez-vous f.... 
parlez. 

DON FERNAND. 

Âu nom du ciel, ma sœur, écoutez-moi. 

LÈONARDA. 

Je vous écoute. 


DON FERNAND. 

Vous savez que j’aimais Liscne ? 

LÈONARDA. 


Je le sais. 


DON FERNAND. 

Que la nuit je lui rendais des soins? 

LÈONARDA. 

O Dieu ! je pressens le malheur. 


• Liuératraieit : ■« Coinine an gnnd seigaear oablie de pejer le* d’uae lèie 
qn’il a dépote lo»g'^«npt doBode. » 
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DON FERNAND. 

Noos étions, ces jours passés, don Pèdre et moi dans le vaisseau 

de saint Christophe Ainsi l’on appelle, vous ne l'ignorez pas, 

l’endroit de la cathédrale où nous autres cavaliers nous nous em- 
barquons pour discourir de choses et d’autres. 

LÉONARDA. 

Oui , je sais , mon frère , que c’est en cet endroiMà que vous 
causez , à l’issue de la messe , de ce qui se fait et de ce qui ne se 
fait pas. 

DON FERNAND. 

Donc nous étions là don Pèdre et moi. On parlait des dames de 
Tolède à qui le ciel a donné tant de beauté et de grâce. Une loi, 
dit-on, établit que si, par aventure, il vient à s’élever quelque dif>i> 
ficullé touchant une eipreuion de la langue castillanne , il fau 
prendre pour arbitre un cavalier de Tolède : de même quand on 
parle de beauté, — de cette beauté que l’esprit anime et relève, le 
meilleur juge c’est une dame tolédane.... Donc, tandis que l’on 
parlait des dames de Tolède , don Pèdre vient follement se vanter 
qu’il est aimé, favorisé d’une dame de cette ville. Aussitôt moi ja- 
loux... Car un homme a beau ne pas être nommé, il s’aperçoit tou- 
jours de reste lorsqu’un autre lui lance des pierres dans son jar- 
din <.... Moi je réponds qu’il y a souvent des fats qui se croient 
aimés, tandis que les dames se moquent d’eux et leur préfèrent des 
cavaliers plus discrets. Alors lui : « Jamais, dit-il, je ne me suis 
vanté sans motif. La dame que je sers me préfère, malgré mon peu 
de mérite, à des rivaux qui se nourrissent de grandes espérances et 
de grandes prétentions. Elle m’a donné sa parole, et j’ai des titres 
qui sont si bien en bonne et due forme, que pour obtenir un juge- 
ment définitif il me suffirait de les présenter à la chancellerie d’a- 
mour.» Moi, d’un air badin, je répliquai : « II y a bien longtemps 
que l’on ment.... cela date du commencement du monde. Car 
lorsque Dieu demanda au premier homicide ; Qu’as-tu fait de ton 
frère? il répondit d’un ton chagrin : Je ne sais pas, au mo- 
ment même où il venait de le tuer. » Ce démenti, bien qu’enveloppé 
dans une citation de l’histoire sainte, fut reconnu pour tel par tous 
les assistants ; et eu effet il ressemblait assez à ces hommes hypo- 
crites qui outragent et déshonorent sous un manteau sacré. — Don 
Pèdre garda le silence. Mais au moment où sonna midi, et où cha- 
cun se préparait à s’en aller, il me fit un signe comme un homme 
qui veut parler à un autre seul à seul. 11 sortit par la porte des 
Lions.... c’était la porte que devait choisir un homme qui avait 
reçu une offense et voulait se venger.... Et plus furieux que les 
lions qui soutiennent les hautes colonnes de marbre : « Écoutez, 

' Mot A mot ; < On l'apeiçoil à qui on lance lea cannea. » Alluaion an jen do cannoa, 
où l'on ae lançait l‘un contre l'antre dea roaeaux (canoa) en guiie de javelota. 
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don Fernand,» me dit-il. « Où cela? » répondis-je ci voii basse : ♦. 

« Si vous êtes cavalier, ce sera à la porte de Visagra, ou sur la hau- 
teur du château de San Cervantes. » « Ce dernier endroit, répondis- 
je en croisant mon manteau, étant plus solitaire et entouré de 
hauts rochers, me parait plus commode pour que nous puissions 
tirer l’épée. » Il me suivit, nous traversâmes le pont, ouvrage du 
roi Wamba *, et arrivés sur la roule de Séville, nous montâmes 
vers le château. Là chacun de nous tira ton épée. 11 combattit 
vaillamment; mais il devait périr. Je l’atteignis le premier. — Il en 
est des épées comme des nouvelles ; les mauvaises arrivent toujours 
plus vite.... Au moment où il venait de tomber passait un cavalier 
monté sur une mule, lequel mit trop tard pied à terre, semblable 
à ces feux Saint-Elme que l’on voit sur la mer après une tempête. 

Il s’approcha de don Pèdre pour voir si le malheureux respirait 
encore. Moi cependant j’allai droit à la monture, et appuyant ma 
main sur l’arçon sans me servir de l’étrier, je sautai dessus, et 
courus vers le monastère de Saint-Jacques Mais tout en courant, 
je m’assurai que je n’étais point poursuivi, et ne voulant pas exciter 
de soupçons, je suis revenu à Tolède, où j’ai laissé dans une hôtel- 
lerie la mule du cavalier; quant à lui, je viens de le voir conduit 
par six hommes de garde à la prison royale, suivi d’une foule de 
peuple qui criait qu’il avait tué don Pèdre. Maintenant, ma sœur, 
il faut nous occuper du prisonnier ; car ce ferait une lâcheté, une 
bassesse de ne point lui venir en aide , si par hasard on le retient 
longtemps en prison... Cet hommes autant que j’en puis jugera sa 
tournure et à la manière dont il était vêtu, est un cavalier de dis- 
tinction, et il est fort bien de sa personne... 11 faut lui envoyer 
de l’argent, de telle façon qu’il ne sache pas d’où cela vient... Si 
moi-même, déguisé, j’allais à la prison? Que vous en semble? 

LÉONARDA. 

Non pas , non pas , Fernand ! Ce serait une imprudence. Il pour- 
rait vous reconnaître. 

DON FERNAND. 

Et pourquoi voulez-vous qu’il soit puni à ma place? 

LÉONARDA. 

Écoutez.... J’ai une idée qui n’est pas mauvaise. Vous pourrez 

* Avant la conquête arabe , les rois goibs se tenaient à Tolède. 

* Subi y piqué al monssterio 
Del santo , que como caria 
Hito $ello de wna piedra 
Sobre nema colorada. 

Litléraleffleot : « le sautai (à cheval), et piquai (droit) an monastère do saint qui 
d*UDe pierre 6t un sceau, comme (on fait eo) une lettre sur de la cire rouge, n 

Dans cette phrase, fort obscure et d'une construction fort embarrassée, nous avons 
cru entrevoir que Lope faisait allusion à quelqu'un de ces saints qui, d'après la légende, 
auraient laissé l'empreinte de leurs pieds à un certain endroit où ils se seraient arrêtés. 

Mais quel est le saint qu'il a voulu désigner 7 Ne serait-ce pas saint Jacques de Cois* 
postelle, SOT rantel duquel on voit encore, dit-on, l'empreinte de son pied ? 
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Tenir à son aide sans risquer de tous compromettre. Je Taû loi 
écrire une lettre, en lui disant que la personne qui lui écrit est une 
dame qui l’a vu passer lorsqu’on le menait en prison, et qui, 
émue de pitié en sa faveur, lui envoie des régals , des bijoux , de 
l’argent. 

, DON FERNAND. 

L'invention est charmante. 

« LÉONARDA. 

Eh bien , mon frère, attendez.... Attendez ici que j’aie écrit ce 
billet. Seulement , dites-moi , que voulez-vous que j’euToie en 
même temps? 


DON FERNAND. 

Tout ce qu’il vous plaira. 

LÉONARDA. 

Deux cents écus , est-ce assez ? 

DON FKRNAND. 


Fort bien. 


) 


Elle tort. 


DON FERNAND. 

En Vérité, j’ai honte de faire porter la peine de ma faute à ua 
homme innocent. Mais je serai toujours à temps de me déclarer. 
Voyons où ira l’aventure. s 


Buftent L’ALGDAZIL et ses gens. 


l’alguazil. 

Seigneur don Fernand, veuillez nous suivre en prison. 

DON FERNAND. 

Moi?... Et pour quel motif? 

l’alguazil. 

A cause du meurtre de don Pèdre. On m’a dit de vous arrêter. 
Mais soyez sans souci. C’est seulement pour vous confronter arec 
le prisonnier. 


DON FERNAND. 

Je vous suis. Je vous en donne ma parole 

l’alguazil. 

Je ne vous demande pas votre épée. 

DON FERNAND. 

Eh bien, marchons. {A la cantonade.) Holàl qu’on averliise 
ma sœur que je vais en prison. 


Ils sortent. 


SCÈNE m. 

La prison de Tolède. 

Bnlrent CITRON, SANCHO. CE8PBDOSA et ROSALE8. 
CITRON. 

Je vous dis et vous répète que l’on m'a pris tout mon bagage. 
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SANCHO. 

Allons I allons! une petite politesse pour payer votre entrée. 

ROSALES. 

11 a la mine d’un galant homme. 

CITRON. 

A quoi le jugez-vous ? 

ROSALES. 

A ce que vous avez le nez bien à sa place. 

CITRON. 

Et comment auriez-vous voulu que je l’eusse? 

CESPSDOSA. 

Parbleu ! est-ce que vous n’auriez pas pu l’avoir de côté ou de 
travers? 

crraoN. 

J’aurais été joli gardon 1 

SANCHO. 

11 aurait pu être si long , qu’on aurait deviné par là de quelle 
tribu descendait votre excellence. 

CITRON, 

Il y a des nez longs pleins de noblesse, et des nez courts qui sont 
ignobles. On se trompe souvent quand on juge un homme d’après 
son nez. Car vous saurez qu’il y a aussi des J.uifs qui naissent ca- 
mards. 

CESPEDOSA. 

Comment cela? 

CITRON. 

Le voici. — Ce peuple tomba par trois fois dans le jardin des 
Olives , où ils avaient accompagné le traître qui vendit son Sei- 
gneur. Dès qu’ils l’entendirent, aussitôt ils tombèrent épouvantés, 
les uns sur la face , les autres à la renverse L De là vient la diffé- 
rence qu’on remarque entre les nez des Juifs : ceux qui tombèrent 
sur la face ont le nez fort long; et ceux qui tombèrent à la renverse 
sont camards. 

CESPEDOSA. 

Vous m’avez l’air d’un luron. 

CITRON. 

Je suis de Séville. 

SANCHO. « 

Eh bienl exécutez-vous de bonne grâce. 

CITRON. I 

Je vous l’ai dit vingt fois, et vous devriez me croire, on m’a tout 
pris. 

SANCHO. 

Quoi ! tout absolument ? 

' Les ÉTsnglIes B'entrent pas dans ce détail. * 
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CITRON. 

On ne m’a pas laissé un quatrin. 

SANCHO. 

Je vous en avertis , si vous entendez siffler cette nuit près de 
vous, n’en soyez pas étonné ; ce sera un serpent qui viendra cour- 
tiser la couleuvre. 

CITRON. 

Un moment ! ( Fouillant dans sa poche. ) Je vais envoyer à 
Zamora la Vieille, pour voir si je n’y aurais pas oublié quelque 
chose... Ma foi, voici uh réal. Tenez , c’est pour vous. 

8ANCHO. 

Vous avez pris le bon parti. — En avez-vous d’autres pareils? 

CITRON. 

Non, seigneur, je n’en ai plus, malheureusement pour vous. 

ROSALBS. 

Que le ciel tous accorde des consolations dans votre prison ! 

CITRON. 

Qu’il daigne plutôt m’accorder ma délivrance l 

Sancho, Cespedou et Rosale; wrtest. 

Entre INÈS. 

INÈS, à part. 

Voici donc ce qu’on appelle une prison. Quel horrible séjour! 

CITRON. 

Une femme!... Feignons d’être un galant homme. Car si l’on n’a 
pas au moins en prison la sympathie d’une belle, c’est à périr 
d’ennui. 

mis , à part. 

Voici un de ces marauds. — Quelle mine! 11 a au moins deux ou 
trois meurtres sur la conscience. 

CITRON. 

Holà ! mademoiselle , que cherchez-vous dans la prison T Quel «t 
l’heureux mortel qui attire votre beauté ? 

INÈS. 

Seigneur, un cavalier qu’on vient d’arrêter. 

CITRON. a 

C’est moi. 

INÈS. 

Ce n’est pas à vous que j’ai affaire. 

CITRON. 

Bien répondu, vive Dieu !... Parlons-lui mon langage ordinaire : 
Aimable Tolédane. .j’aurais dû me contenter de dire tout simplement 
Tolédane; car jusqu'ici il n’y a pas eu de Tolédane qui ne fût pas 
aimable.... Brillant soleil , douce et vive lumière de cette nuit où 
je languis , je suis le valet d’un cavalier qui est en cette prison 
depuis quelques minutes. Si ma tournure était tant soit peu à 
votre goût ( et dans la rue je ne suis pas à dédaigner) , si ma mine 
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vous plaisait, si vous aviez pour moi un tant soit peu de sympa- 
thie , — je n’en serais pas fàchd. 

INKS. 

Il n’en faut pas tant pour m’attendrir. Mais, dites-moi, vous 
n’ètes donc pas un voleur? 

ClTROff. 

Est-ce que j’ai une mine à voler ‘ ? 

INÈS. 

Je viens à la hâte chercher ici un gentilhomme de Séville que l’on 
a arrêté pour un meurtre. 

CITRON. 

Est-ce aujourd’hui qu’on l’a arrêté ? 

' ,INÈS. 

Tout à l’heure. 

CITRON. 

Eh bien , c’est comme si vous l’aviez devant vous. Je suis son 
lieutenant , son reflet , son ombre. 

INÈS. 

Comment cela? 

CITRON. 

Je me tiens toujours à trois pas derrière lui. — Mais, je vous 
l’avoue, je suis étonné qu’on vienne le chercher ici, lui qui n’est 
pas de cette ville. — N’importe; si vous voulez lui parler, le 
voilà. 

INÈS, 

J’ai deux mots à lui dire , et ensuite nous causerons ensembler 
Entre DON JUAN. 

DON JUAN. » 

Obscur et triste séjour, horrible tombeau des vivants , aucun 
malheur sur la terre n’est comparable à celui des infortunés que 
tu gardes dans tes'murs. Si la justice n’était pas la plus belle des 
choses , tu la rendrais ce qu'il y a de plus affreux. — Tel est l'éloi- 
gnemenl que tu inspires, que le soleil lui-même n’enlrapas ici, de 
peur d’y t^tmeurer prisonnier 

* CITRON. 

Monseigneur, il y a ici une dame qui vous attend... Cette dame, 
c’est la dame d’une autre dame belle et charmante comme un 
ange \ 

DON JUAN. 

Où est-elle? 

* Tengo yo cara de hurtar ? 

* SaDt Voriginal ce couplet forme un sonnot. 

* U na dama ^ dama enfin 
De otra dama seraftu, 

LOPE DE VEGA, t. M. 
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INÈS. 

Je suis venue ici, seigneur, pour voir votre air et votre tournure. 

DOV JOAV. 

Ayez compassion de mes malheurs, car on m'a arrêté sans motif. 

Mais ce n’est pas sans motif que ma maîtresse s’est éprise de 
vous; et cela au point qu’à compter d'aujourd’hui elle veut s’em- 
ployer vivement à votre service, — Elle était à sa fenêtre , et vous 
4 VU passer, — Voici pour vous un billet, 

DON JUAN. 

Je ne me plains plus désormais de mon malheur. — Au contraire, 
je suis prêt à le bénir. — Comment s’appelle oetle dame? 

INÈS. 

Pour ceci, je ne puis pas vous le dire. Vous le saurez plus tard. 
Sa réputation commande les plus grands égards. 

PO.V lUAN. 

C’est donc une dame de qualité ? 

INÈS. 

Oui , monseigneur, tout à fait. 

DON JÜAN. 

Et qui l’oblige à me témoigner tant de sympathie? 

INÈS, 

Lisez le billet ; il vous apprendra mieux votre bonheur. 

DON JUAN. 

Hélas!.., mon malheur, c’est une prison! et mon bonheur, c’est 
une feuille de papier! (J1 lit.) « Au bruit que faisaient les gens 
qui vous menaient à la prison, je me suis mise à la fenêtre; je 
vous ai vu, charmant étranger; et votre bonne mine a gagné mon 
cœur, lequel est devenu voire prisonnier, comme vous -même étiez 
celui des alguazils. Je veux demeurer dans vos fers tout le temps 
que vous serez captif. Disposez de moi comme de votre esclave ; et 
•ommeiieez par accepter ces deux cents écus dont vous aurez be- 
soin dans la prison , et dont je n’ai que faire , en ayant pour moi 
beaucoup plus qu’il ne m’en faut. » [Parlant, } J’ai lu le billet. 

CITRON. • 

Et moi je l’ai entendu.... et il m’a pénétré d’admiration, ainsi 
que celle qui l’apporte. Oh est l’argent? 

DON JUAN. 

Tais-toi, imbécile, à la male heure. [Avec enthousiasme.) Quel 
bonheur fut jamais égal au mien ? 

CITRON. 

11 y a bien de quoi se vanter, ma foi ! — Dites, ma mie, où donc 
est cet argent qui vient de nous tomber comme du ciel? 

DON JUAN. 
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CITHOi». 

Mail, monieigneur, puisque la justice nous a pris notre argent, 
nous ne pouvons pas refuser celui qu’on veut bien nous prêter. 
{A Inès.) Donnez, ma belle; car, de vrai, nous n’avons pas de 
quoi dîner aujourd’hui. 

INÈS , à don Juan. 

Puis-je le lui remettre? 

CITRON. 

Comment donc? J’ai tout pouvoir.... quand même ce serait le 
trésor de Venise. 

DON JUAN. 

Soit 1... Après tout, ce serait se montrer ingrat envers une main 
si généreuse. — Mais ne saurai-je point qui est cette dame? 

INÈS. 

Si vous vous conduises bien , vous le saurez plus tard. 

DON JDAN. 

Croyez-le , ma naissance est des meilleures. 

CITRON. 

Il est inutile de parler de ces choses-là ; on n’a pas envoyé ici 
mademoiselle pour apprendre votre généalogie. ( A Inès. ) Main- 
tenant, vous pouvez repartir quand tous voudrez. Revenez dons 
une heure avec la même somme , et vous serez reçue avec le même 
plaisir. 

INÈS. 

Est-ce que monseigneur ne veut pas me donner un mot de ré- 
ponse 7 

DON JUAN. 

Ce coquin a juré de ne pas me laisser parler! — Oui , certes , je 
voudrais écrire , car ce serait par trop grossier de laisser sans r^ 
poDse une lettre si aimable.— J’ai vu dans la pièce voisine de l’en- 
cre et du papier. 

INÈS. 

Ma maîtresse sera ravie, et j’aurai, je ^suis sûre, une bonne 
étrenne. 

DON JUAN. 

J’y vais et je reviens. 

Il tort. 

, CITRON. 

Puisque nous voilà seuls, voulez-vous, ma charmante, faire plus 
ample connaissance... si toutefois un galant homme peut vous 
donner dans l’œil. 

INÈS. 

Je crains fort d’avoir affaire à un mauvais sujet, et vous m’avez 
l’air suspect. 

CITRON. 

Vous êtes singulières, mesdames. — Un joli garçon comme moi. 
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qui parle la langue nouvelle en faisant sonner ces mots substance 
et réduction^, enveloppé jusqu’au cou d’un manteau de camelot, et 
qui porte d’énormes favoris^, est comme ces fleuves perfides qui 
sont d’autant plus profonds qu'ils paraissent plus paisibles. — Bref, 
dites-iiioi votre nom ; et puhque le maître et la maltresse s’aiment^ 
nous autres serviteurs aimons-nous. 

INÈS. 

Le drdie est aimable et Gnira par me plaire. — On n’a jamais si 
bien chanté en cage. 

CITRON. 

Votre nom, s’il vous plaît? 

INÈS. 

C’est celui de la sainte qui porte un agneau dans ses bras. 

, CITRON. 

Pourvu que l’agneau ne grossisse pas trop , je voudrais être dans 
vos bras, charmante Inès; mais si l'agneau devait par trop grossir, 
je n’en suis plus, je me sauve. 

INÈS. 

Et vous, votre nom ? 

CITRON. 

11 est fort d’usage en Castille. 

INÈS. 

Mais enGn ? 

CITRON. 

Citron. 

INÈS. 

Aigre î 

CITRON. 

. Et doux... c’est selon. 

Entre DON JUAN; il tient à la main une lettre. 

DON JUAN. 

Tenez , portez ceci à votre maîtresse. OfTrez-lui en même temps 
cette bague comme un témoignage de ma reconnaissance, et dites- 
lui que je lui appartiens pour la vie.— -Pour vous, acceptez ces dou- 
blons sur ceux que vous m’avez apportés. 

INÈS. * 

Ma maîtresse va devenir prisonnière avec vous. — Je prends la 
bague comme souvenir; mais pour l’argent, je ne puis l’accepter. 

DON JUAN. 

Foi de cavalier... 

INÈS. 

Vous ne me persuaderez pas. 

' Ces mots [tubttaneia el redueeion ) , alors uouveaux eL Espagnè, faisaient proba- 
blement partie du vocabulaire des cultisies. 

* Liitèralemcoi : < El qui, avec la t/uedexa (les cheveux qui sont sur les tempes) el les 
favoris, parait un demi-mas(|iie. » 


pigitizcd O 



293 


JOURNÉE I, SCÈNE III. 

CITRON. 

Non, monseigneur, n’insistez pas. C’est méconnaître son désinté- 
ressement. Elle ne peut pas accepter, surtout si elle savait... 

INÈS’, d don Juan. 

Je suis en retard. Veuillez me dire votre nom, et adieu. 

IION Jl'AN. 

J’aurais voulu le taire; mais je ne puis, ce serait une défiance 
injurieuse et une ingratitude. (Haut.) Je m’appelle don Juan d’A- 
guilar. 

INÈS. 

Adieu donc, seigneur don Juan. 

CITRON. 

Adieu, ma reine. 

INÈS. 

Adieu, joli garçon. 

Elle (ort. 

CITRON, courant après Inès, 

N’oubliez pas mon nom, je vous prie. 

DON JUAN. 

Qu’est-ce que tout cela signifie? 

CITRON. 

Que vous êtes un mortel bien heureux. 

' DON JUAN. 

Le billet est charmant. 


Ravissant. 


CITRON. 


DOK JUAN. 

Et je rafiiolle déjà de cette femme. 

CITRON. 

Bravo !... sans l’avoir vue? 

DON JUAN. 


Je l’ai vue. 


CITRON. 

Où cela ? 

DON JUAN. 

Dans mon imagination. 

CITRON. 

Votre imagination pourrait bien vous abuser. — Ces témoignages 
de sympathie m’ont toujours été suspects. Donner de l’argent et 
cacher son nom... c’est mauvais signe. 

DpN JUAN. 

Pourquoi cela? 

CITRON. 

Je parierais que c’est quelque vieille femme.* 

DON JUAN. 

Tu crois ? 


V 
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CITRON. 

Et qu’elle se joue de vous. 

DON JUAN. 

En ce cas, je l’aurai échappé belle.— Jelui renverraison argent. 

CITRON. 

Un étranger avoir une pareille aventure! 

DON JOAN. 

Tu n’as peut-être pas tort. 

CITRON. 

- Il y a des vieilles femmes chez lesquelles le désir ne vieillit point, 
et qui donneraient beaucoup pour un jeune, homme comme vous. 
Prenez garde! 

DON JUAN. 

Tu as raison. 

‘ CITRON. 

Il y en avait une nâguère qui me lorgnait. Elle n’avait plus de 
sourdis, et elle les teignait de la. couleur de son vêtement. S’il était 
bleu, scs sourcils étaient d’un bleu superbe ; si de nacre, Us deve- 
naient nacrés; si vert, je les voyais aussitût verdir. 

DON JUAN. 

Tais-toi, tu me fais horreur. 

CITRON. 

Je vous dis la vérité. 

DON JUAN. 

Est-ce que tu as eu quelque liaisop avec elle ? 

. CITRON. 

Que voulez-vous... elle me donnait de l’argent mignon. — Et je 
conclus de là que" vous serez pris tôt ou tard par des sourcUs verts. 

DON JUAN. 

Au nom du ciel î ne me présente pas une pareille image. 

CITRON. 

Pourquoi cela ? 

DON JUAN. 

J’admets bien des yeux verts... mais les sourcils! 

CITRON. 

Eh bien! laissons cela.— Dites-moi, qu’allez-vous faire pour sor- 
tir d’ici? car ça ne m'amuserait guère pour ma part de vivre ainsi 
coffré. 

DON JUAN. 

J’aurai une protection. 

CITRON. 

Laquelle? 

DON JUAN. 

Le généreux don Louis de Ribera , flls du corrégidor, lequel est 
quelque *peu parent du duc d’Alcala. 11 me suftira de l’assurer de 
mon innocence pour qu’il me tire de prison. Un peu de protection 
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ne nuit pas au bon droit; H justice et faveur sont des mots qui 
vont bien ensemble. 

finirent UN ALGÜAZIL, LE GREFFIER cl DON FERNAND. 

• l’alguazil. - 

Tous ces discours, monseigneur, sont inutiles. Puisque vous êtes 
innocent, vous devez vouloir tous les moyens d’établir la vérité. 

DON FERXA.VD. 

Si l’on me manque d’égards, la cour n’est pas loin... Que la jus- 
tice me traite comme elle le doit, que l’on me mette dans un« 
tour. 

DO.N JÜAX. . f 

Qu’est ceci ? 

LE GREFFIER. 

Vous ne tarderez pas, seigneur, à le voir. — L’alcade major a or- 
donné que vous fussiez confronté avec ce cavalier. Le reconnaissez- 
vous pour celui qui a tué don Pèdre? 

DON JUAN, à part. 

Situation délicate!... c’est lui, je n’en puis douter; mais ce serait 
une lâcheté que de le dire... 11 s’est conduit en homme de cœur et 
d’honneur, et je ne dois pas le perdre. J’aime mieux rester eu pri- 
son jusqu’à ce que l’on ait vu mon innocence. 

. DON FERNAND, d part. 

11 m’a reconnu... je suis perdu I 

DON JUAN. 

J’ai regardé ce cavalier avec la plus grande attention ; ce n’est pas 
lui. L’autre était plus âgé; il avait la barbe plus noire, ,1e teint plus 
pâle. Vous pouvez remettre ce gentilhomme en liberté. 

l’alguakil. 

Eh bien ! sortons. Je me réjouis fort que le seigneur don Fernand 
soit innocent. 

DON FERNAND, 6oS, à doH Juatl, 

Die\i vous rende la liberté, seigneur cavalier, et qu’il donne à 
votre existence tout le bonheur que je souhaite et que vous méritez; 
car je vois votre âme comme à travers un transparent cristal. 

DON JUAN, bas, à den Fernartd. 

Écoutez, de grâce, un seul mot. 

DON FERNAND, de même. 

Que voulez-vous, seigneur ? 

DON JUAN, de même. 

Une fois dehors, rappelez-vous, je vous prie, cette générosité qui 
m’a fait me sacrifier pour vous ; car, vive Dieu 1 je suis sensible à ce 
qui vous arrive comme si nous fussions d'anciens amis. Vous le sa- 
vez, je vous ai vu ; mais je ne devais pas vous reconnaître : il vaut 
mieux que les soupçons planent sur moi. Tout ce que je vous de- 
mande, c’est de vouloir bien avoir soin de certains papiers que j’a- 
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vais dans ma valise; et si vous m'accordez cctle grice, je vous en 

serai bien reconnaissant. 

nos FKRNAsn, de même. 

II serait mal à moi de nier la vëritc à un si noble et si généreux 
cavalier envers leciucl je lâcherai de m’acquitter, s’il est possible, 
d’un si grand service ; et si l’aveu de ce que je vous dois pouvait 
vous satisfaire, je déclare que le meurtrier de don Pèdre... 

DON JüAN, de même. 

Taisez-vous, je vous prie; vous me perdriez. Car je dirais que 
c’est moi qui l’ai tué... ce que je nie en ce moment; et vous auriez 
beau vous dénoncer, je soutiendrais que vous faites cela pour moi. 
Ainsi do[ic ne me perdez pas. J’espère prouver que je ne suis point 
de ce pays et que je n’ai jamais tu de relations avec le défunt. 

DON FERN.VND, de même. 

Mais dois-je soulTrir que vous soyez puni de la faute que j’ai 
commise? 

DON JUAN, de même. 

Certainement ; car moi je pourrai me tirer d’ici et vous offrir mes 
services, tandis que vous qui êtes coupable... 

DON FERNAND, de même. 

Quelle reconnaissance vous m’imposez ! je voudrais me mettre à 
vos pieds. 

DON JUAN, de même. 

Ces compliments sont hors de saison. Adieu, partez ; car l’on nous 
observe, et l’on pourrait soupçonner quelque chose. 

DON FERNAND , de même. 

Croyez-le JIjien, je suis noble et homme d’honneur. 

DON JUAN, de même. 

Je sais que mon dévouement me pouvait mieux s’employer. 

DON FERNAND, de mime. 

Dieu me permettra, j’espère, de m’acquitter un jour. 

CITRON. 

Allons, allons, prenez garde I 

DON JUAN. 

Adieu, don Fernand. 

DON FSRNAND. 

Adieu, seigneur don Juan. 

Ils «orient chacon par as cOté diCTérciit, 

SCÈNE IV. 

Chez don Fernand. 

Entrent LÉONARDA et INÈS. 

LÉONARDA. 

Il est aussi bien que tu le dis? 

INÈS. 

Je n’ai jamais vu un si charmant jeune homme. U s’appelle don 
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Juan... et son nom de famille, si je ne me trompe... Aguilar.— Ah ! 
madame, si vous le voyiez ! 

LÉO\ARDA. 

Parlea-tu sérieusement? 

INÈS. 

Il est digne d’un cœur comme le vôtre. Quelle tournure! quelle 
distinction 1 quelle élégance! 

LÉONARDA. 

Tu en perds la tête. 

INÈS. ' 

Pour ce qui est de la politesse et des belles manières, je n’aurais 
pas le talent qu'il faut pour le louer dignement. 

LÉONARDA. 

Qu’un homme de ce mérite ait eu pareille disgrâce! Et dire qu’on 
l’arrête au moment où il arrive de voyage ! quelle sottise I 

INÈS. 

Pour que vous puissiez juger par vous-même de son esprit, pre- 
nez ce billet, et vous verrez si je le vante à tort. Même dans un 
simple billet un homme d’esprit et de goût se fait toujours recon- 
naître. 

LÉONARDA. 

Un billet! tu m’en donnes deux. 

INÈS. 

Pardon, madame, c’est qu’il est doublé d’un billet de don Louis, 
que m’a remis Dionis, son valet secrétaire. 

LÉONARDA. 

Laisse cela. 

INÈS. 

Quel dédain ! 

LÉONARDA. 

11 m’ennuie. 

( INÈS. 

C’est bon pour le discours. En vérité, il ne vous ennuie pas au- 
tant que vous le dites. — Vous l’aimez. 

LÉONARDA. 

Moi ! don Louis ? 

INÈS. 

Alors c’est donc l’autre? 

LÉ0NARD4 

Les louanges que tu lui as données m'ont amusée, mais que 
m’importe ? 

INÈS. 

■ Lisez les deux billets , et vous verrez ainsi lequel des deux a le 
plus d’esprit. 

LÉONARDA. 

Je commence par le plus ancien en date. 

17 . 

f 
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INÈS. 

Comme vous voudrez. 

LÉOMARDA , lisant. 

« Un homme qui offense par son amour peut-il s’excuser de son 
audace ? Si l’amour excuse tout, peut-on s’excuser alors qu’on of- 
fense avec son amour? Je persiste malgré mes désabusements; et en 
effet, comment pourrait-il regarder ce bien comme un mal celui 
qui regarde son mal comme un bien? Ne vous fâchez pas de ce que 
je vous aime, ni même de ce que je vous écris; car la première de 
ces choses est indépendante de ma volonté, et la seconde n’est que 
la conséquence de la première. » 

laàs. 

C’est bien dit cela ! 

LiONARDA. 

C’est fort bien, quoiqu'un peu prétentieux. Don Louis a de 
l’esprit. 

i.vâs. 

Et vous avez tort de le traiter avec ce dédain. 

LÉONARDA. 

Lisons maintenant la lettre du seigneur don Juan d’Aguüan 

INÈS. 

Vous prononcez son nom doux comme miel >. 

LÉONARDA. 

Tals-toi, sotte. Comment veux-tu que je l’aime ne le con- 
naissant pas? (Elle lit.) «Il me semble, madame, que c’est de tous 
que je suis prisonnier; car les chaînes les plus fortes sont celles de 
la reconnaissance. Bientôt, sans doute, on me rendra ma liberté, 
mais de vous je serai toujours l’humble esclave. La justice est 
singulière de m’arrêter, moi qui n’ai pas tué cet homme, et de 

vous laisser libre, vous qui m’avez tué d’autant que je n’ai 

jamais oui dire que l’on ait donné à personne pour deux cents 
écus de poison. » * 

INÈS. 

C’est fini ? 

LÈONARDA. 

Que veux-tu de plus dans un billet ? 

INÈS. 

C’est fort joli. 

LÈONARDA. 

Si l’on peut juger par-là de don Juan, il a beaucoup d’esprit et 
de grâce. 11 m’occupe déjà. Je commence déjà à l’aimer. 

INÈS. 

Vous pouvez m’en croire, c’est un cavalier parfait. 

' Liuéralemeal : c Voui le nomiaea «vec dn tncre dans la bouebe.» 
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LÉONARDA. 

Mais n’est-ce pas une folio à moi d’éprouver cette sympathie 
pour un homme que je n’ai jamais vu?... Quelle est cette puis- 
sance inconnue qui m’attire vers lui? Quel charme m’as-tu ap- 
porté? 

INÈS. 

Je me suis contentée de vous dire mon avis. 

LÉONAHDA. 

O ciel! pourquoi m’inspirer ces sentiments? Funeste étoUe, 
pourquoi agiter ainsi mon cœur en faveur d’un homme que je n ai 
jamais vu? — Tu vas y retourner, Inès. 

INÈS. 

Moi, madame? • 

• LÈONARDA. 

Pourquoi pas? 

INÈS. 

El que désirez-vous? 

' LÉONAUDA. 

Va le voir, et emporte avec toi ce portrait attaché à ce ruban. 

INÈS. 

Que voulez-vous donc ?' 

LÈONARDA. 

Jo voudrais le rendre amoureux de moi. Arrange-toi pour le lui 
montrer sans me compromettre. 

INÈS. 

Y pensez-vous? 

liONARDA. 

Inès, je le connais sans l’avoir vu. L’éloge que tu m’àS fait dé 
lui a rempli mon imagination. — Pourquoi me regardes-tu éton- 
née? Je veux, je veux l'aimer. 

INÈS. 

Autrefois, madame, vous vous disiez insensible ; n’importe, je 
vous servirai de mon mieux. Et puisqu il en est ainsi, ve z 
prendre ce diamant qu’il m’a donné. 

LÈONAHDA. 

Pour moi ? 

INÈS. 

Oui, madame. 

LÈONAHDA. ' 

11 ne manquait plus que cela ! 

INÈS. 

C’est un gage de tendresse qu’il vous envoie. 

LÉONAROA. , 

Va, Inès, cours È la prison. Ce cavalier sera mon époux, ou bieh 
nous nous perdrons ensemble. 
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INÈS. 

Il y a là un certain Citron aigre-doux, de Séville. 

LÈONARDA. 

Son valet? 

INÈS. 

Et qui me plaît assez. 

LÉONARDA. 

Si je me perds, souviens-toi bien que tu y auras contribué, et 
que c’est mon frère qui m’a fait écrire le premier billet. 

- Ellei lorteat. 

SCÈNE V. 

• Dans la prison. 

Entrent DON JUAN et DON LOUIS. 

DON LOUIS. 

Je suis serviteur de la maison d’Alrala, dont ma famille est l’al- 
liée. et dès qu’on m’a remis votre billet , je suis venu vous voir. 
J’ai su votre aventure aussitôt après votre arrestation. Je ne vous 
crois point coupable, et l’on ne peut pas le croire sur d’aussi fai- 
bles indices Quoi qu’il en soit, tant que vous serez en prison je me 
regarderai moi-mème comme prisonnier. 

DON JUAN. 

Je vous baise mille fois les pieds. Je n’attendais pas moins de 
vous, illustre don Louis de Ribera '. 

DON LOUIS. 

Je mériterai la confiance que vous me témoignez en vous tirant 
d’ici. [Appelant.) Alcayde? 

Entre L’ALCAYDE. 

l’alcaydb. 

Seigneur ? 

DON LOUIS. •• 

Don Juan a-t-il du moins un appartement convenable? 

l’alcayde. 

Je lui ai donné ce que nous avons de mieux. 

DON LOUIS. 

Voilà qui est bien. Je vais envoyer un lit de chez moi^. {L'AI- 
cayde sort.) Je parlerai à mon père afin qu'il nous vienne en aide 
à tous deux, car nous sommes tous deux prisonniers. 

DON JUAN. 

Je vous baise les pieds mille et mille fois. 

' Il T a ici plusieurs jeiit de mois sur le mot ribera, risiére. « Comme il y a île l'eaa 
dans le ciel, vous êtes une rivière (ou un ribera} celesie. eic., eic., etc. » 

’ A rcpoqiie où I.o|)c écrivait, les prisons de France u'étaient pas mieux meublées 
«j'ie cells*s 
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DOX LOUIS. 

Je ne serai content que lorsque vous serez libre. ' 
gneur don Juan. 

Entre CITRON. 

CITRON. 

J’attendais qu’il fût parti. 

DON JUAN. 

Pourquoi ? 

CITRON. 

Autre bonne fortune. — Inès qui revient. 

DON JUAN. 

A merveille ! ' 
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Adieu, sei- ^ 
U toiu 


Entre INES. 


CITRON. 

Approchez, mon brillant soleil. 

INÈS, à don Juan. 

Je me mets à vos genoux. 

DON JUAN. 

Non pasl... dans mes bras... sur mon coeur. 

1NÈ.S. 

Non pas ! doucement, seigneur, car je risquerais d’accrocher à 
vos boulons ce ruban auquel est attaché un portrait que je vais 
porter chez l’orfévre. 

DON JUAN. 

Un portrait? et de qui? — Monlrez-le. 

INÈS. 

C’est celui d’une personne de qui vous avez féru l’Ame. 

DON JUAN. 

Est-ce votre maîtresse? 

INÈS. • , 

il faut quç vous soyez un grand enchanteur. 

DON JUAN. . 

Moi, Inès? 

INÈS. 

Vous l’avez rendue folle. 

DON JUAN. 

Faites donc voir. a 

INÈS. 

Pour cela, non, seigneur don Juan, car ensuite vous reconnaî- 
triez la dame de qui est ce portrait. 

DON JUAN. 

El comment? Je ne connais personne à Tolède. Voici, pour mon 
malheur, la première maison où je suis entré. Je n'ai vu jusqu’ici, 
au lieu de dames, que les misérables qui habitent ce triste séjour; 

» 
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au lieu de vertugadins, je n’ai vu que leurs fers; et en fait de 

doux propos, je n'ai entendu que leurs jurements. 

* INÈS. 

Eh bien, soit!... mais regardez vite... je suis pressée... Je n’ai 
pas voulu passer près d’ici sans vous dire un petit bonjour. 

DON JUAN, prenant le portrait. 

Dieu! quelle beauté!... se trouve-t-il donc hors du ciel un ange 
qui soit aussi parfait? 

CITRON. 

Montrez-moi voir. [Il regarde le portrait.) Oui ! on ne lui don- 
nerait guère plus de quarante à quarante-cinq ans. 

INÈS. 

Que dites-vous? Elle n’a pas seize ans accomplis. 

CITRON.. 

Peste ! ce ne serait pas mal de posséder ce jeune cœur. 

INÈS. 

Seigneur don Juan, je ne puis m’arrêter davantage. — Rendez- 
moi cela. 

DON JUAN. 

Oh ! non, ma chère. 

, * INÈS. 

Comment! non? 

DON JUAN. 

‘ Laisse-le-moi; je le ferai raccommoder par un orfèvre qui est 
ici avec nous. 

INÈS. 

Et ne voyez-vous pas que si je reviens sans l’avoir 

DON JUAN. 

Sois sans inquiétude ; tu diras que c’est moi. 

INÈS. 

Allons, il faut que pour un caprice de vous, je m’expose à la co- 
lère, aux reproches de ma maîtresse!... Au moins, songez-y bien, 
je ne vous le laisse que pour aujourd’hui. 

DON JUAN. 

Demain sans faute je te le rends. 

INÈS. 

Vous me le promettez ? 

CITRON. 

Je suis sa caution. 

INÈS. 

Eh bien, adieu. 

DON JUAN. 

Dites bien à votre belle maltresse que je suis son esclave pour 
la vie. * ^ 

UT&ON, à Inii. 

Et moi. que suis-je T 
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INÈS. 

Si nous nous lions ensemble, tu seras, toi, un citron d’amour, 
aigri par la jalousie. 

CITRON. 

Un citron d’Ândujar 

• INÈS. 

Le vilain drdle! • 

Elle tort. 

DON JUAN, rtgardant l« portrait. 

Qu’elle est jolie ! 

CITRON. 

Elle est divine. 

DON JUAN. 

11 n’y a pas ici des sourcils verte ou bleui, ni des cbeveui d’em- 
prunt. — La belle bouche ! 

CHRON. 

C’est pur sang Mais, comme vous savez, je soupçonne quelque 
piège. 

DON JUAN. 

Non, non I Je me meurs, 

CITRON. 

Sans l’avoir vue T 

DÔN JUAN. 

Certainement. 

CITRON. 

Les sages disent qu’on ne peut pas avoir d’amour pour une 
personne qu'on ne connaît pas. 

DON JUAN. 

Les sages sont des fou^. — Écoute. 

CITRON. 

Après î 

DON JUAN. 

As-tu vu une montagne d'or ? . 

UTRON. 

Non, monseigneur. 

DON JUAN. 

£h bien, moi je te prouverai que tu pourrais l’aimer. 

CITRON. 

Comment cela 7 

DON JUAN. 

En pensant à une de ces montagnes que tu as traversées et en- 
suite à l’or que tu as vu, et en formant dans ton esprit l’idée d’une 
montagne d’or. — De même moi, je réunis les deux idées de 
femme et de beauté, et j’adore cet ange, 

' Dans le texte, Citron rcponé simplement Aniujar. Andiijar est , comme on sait , 
une petite vjlle île T Andalousie ; mais je soupçeuuc qu’il y a ici quelque plaisanterie 
d'un goût équivoque. 

’ Et tongrt pura. 
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Entre DON FERNAND. 


DON FERNAND. 

Je passais aux environs, seigneur don Juan, et j’ai voulu vous 
voir. — Comment vous trouvez-vous en prison ? 

DON JUAN. 

Fort bien, puisque je vous y vois, 

DON FERNAND. 

Avez-vous besoin de quelque chose î 

DON JUAN. 

Nullement, car le ciel est venu à mon aide par l’entremise d’un 
ange qui m’a vu tandis qu’on me conduisait ici. 

DON FERNAND. 

Elle VOUS a envoyé des présents? 

DON JUAN. 

Elle m’a fait passer deux cents écus. 

DON FERNAND. 

A merveille 1 

DON JUAN. 

Je suis pénétré pour elle de reconnaissance et d’aipour. 

DON FERNAND. 

Sans l’avoir vue ? 

DON JUAN. 

J’ai vu son portrait. 

DON FERNAND. 

Montrez-le. 

DON JUAN. 

Volontiers... d’autant que vous me direz qui c’est. Le voilà. (/I 
lui donne le portrait.) Vous paraissez interdill 


DON FERNAND. 

Je ne connais pas cette dame. 

CITRON. 

C’est une dame de fantaisie. 

DON JUAN. 

Les écus sont de bon aloi. 

DON FERNAND. 

Je vous quitte pour vous faire préparer un appartement. 

Il tort. 

DON JUAN. 

Qu’estceciî 

CITRON. 

Vous aurez fait quelque imprudence. 

DON JUAN. 

En quoi donc ? 

CITRON. 

En lui montrant ce portrait. 


« 
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DON JUAN. 

Son visage a changé de couleur. 

' CITRON. 

Je parierais que c’est sa femme. 

DON JUAN. 

Maintenant qu'il l'a vu, c’est irrémédiable. 

CITRON. 

Comme vous vous êtes pressé de le lui moAtrer I 

DON JUAN. 

Les ennuis viennent toujours vite. 

CITRON. 

Au reste, ^il le prend mal, nous dirons que c’est lui qui a tué 
ce gentilhomme. 

DON JUAN. 

Ce qui m’ennuie, c’est à cause de la femme. 

CITRON. 

Et moi, c’est à cause d'Inès; car je perds là une luronne aima* 
ble, palpable, — et sans portrait. 


JOURNÉE DEUXIÈME. 


SCÈNE I. 

Dans la prison. 

Entrent DON JUAN et DON LOUIS. 

DON JUAN. 

Comment vous exprimer ma reconnaissance de tant de bontés? 

■ DON I.OUIS. 

La seule dilTérénce entre nous doit être qu’à vous, don Juan, ce 
sera votre corps, votre personne physique qui sera en prison, et 
qu’à moi, ce sera mon âme. 

DON JUAN. 

Ceux qui ont tant vanté la Grèce ne connaissaient pas la puis- 
sance des étoiles qui mettent cette force dans l’amitié. 

DON LOUIS. 

Le ciel même nous avertit si elle est véritable ou feinte. Castor 
et Pollux changés tous deux en étoiles sont à mes yeux la preuve 
de l’influence des planètes. L’une se montre au moment même où 
l’autre disparaît ; et c’est ainsi que Virgile a dépeint leur vie et leur ' 
mort alternatives C 

' Le passage de Virgile auquel Lope fait allusiou se trause au livre n de YÉrUîd». 
le voici : 

5i fratrem Pollux allernd morte redemitj 
Uque reditque riam loties^ etc., etc. 

Castor et VoUux (les Gémeaux) sont au nombre des signes du zodiaque ; mais n'estFoe 
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DON JUAN. 

Tous les vrais amis doivent être nés sous ce signe. — Quant à 
moi, de même que Phidias se plaisait à donner à scs statues le 
nom d’un de ses amis, ce sera vous désormais qui inspirerez tous 
mes actes. 

DON LOUIS. 

Je vous ai voué, don Juan, la plus vive affection, et vous le 
verrez à ma conduite; mais je ne veux pas que vous regardiez 
comme autant d’obligations que vous contractez, les services que 
je puis vous rendre. En ce moment le contrat né serait point vala- 
ble E Attendez que vous sortiez de prison... et je ferai mes efforts 
pour que ce soit le plus tdt possible. 

DON JUAN. 

Si je vous suis jamais ingrat, seigneur don Louis, que je perde 
tout le lustre que je tiens du nom qui m’a été transmis, après 
avoir été si longtemps honoré 1 Que je perde la protection de la 
maison d’Alcala, et celle de votre noble famille 

DON LOUIS. 

Vous devez vous ennuyer ici. Je veux celte nuit vous ftire sortir 
et vous mener en un lieu où vous ayez quelque distraction. J’ai 

une occasion assez rare, et je désire que vous soyez spectateur 

ou tout au moins auditeur. Et aljn que mes plaisirs n’excitent pas 
trop votre envie, j’aime à croire que vous aussi vous trouverez 
quelque agréable passe temps. 

DON JUAN. 

Je le crois sans peine, allant sous vos auspices. 

DON Louis^- appelant. 

Alcayde! 

Entre L’ALC.WDE. 

l’alcaydb. 

Seigneur 7 

DON LOUIS. . 

Dionis, mon valet, viendra ce soir, vers neuf heures, chercher 
don Juan. 

l’alcatde. 

Il pourra emmener tout le monde et moi-méme si je vous suis 
bon à quelque chose. 

DON LOUIS. 

Vous pouvez me le couGer sans crainte. Je me charge de lui, et 
j’en réponds. 

' Il sort avec l’Alcayde. 

pas à tort qncLope sembla les placer parmi les eoDstellatlons ? — Da reste, toel ce 

passade Csl d'une eslième diflicu lé. 

' Parce que don Louis, qui est libre, a tout l'avantage. 

* Mot à mol : « Que je perde la proteelloh de U maisoD d’Alcala, où il y a une rwtirt 
|un rsWra), le pwt de mou aspdiaiiee. a 
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DON IDAN. 

L« lion farouche dont une épine cruelle a traversé le pied le 
donne à guérir à un esclave plein d’humanité; et plus tard, re- 
trouvant dans l’amphithéâtre de Rome son sauveur qu’un envçyait 
à 1a mort, il se couche humblement devant lui, et lèche sa main 
bienfaimnte. Si un animal feroce s’est ainsi rappelé le bien qu’il 
avait reçu, quel homme pourrait l’oublier? Si un animal féroce a 
montré tant de reconnaissance, quelle horreur ne doit pu inspirer 
un ingrat > 7 

Entre CITRON. 

CITRON. 

Depuis que vous vous êtes ainsi lié avec le fils du corrégidor, il 
me semble, seigneur don Juan, que vous êtes de meilleure humeur. 
— Eh bien, quoi de nouveau? que devient cette vieille espiègle 
qui s’amuse à vous monter la tête avec son prétendu portrait? 

DON JLA.N. 

Ce portrait, qui seul prouve que je ne m’abuse pas, et que c’est 
toi qui es dans l’erreur, — ce portrait annonce une personne de 
quinze ou seize ans. 

CITRON. 

S’il en est ainsi, — bien que j’aie oui dire que les jeunes filles 
de cet âge exhalaient un parfum tout particulier la voila à la 
saison des amours, et elle ne doit pas être la femme de votre ami 
don Fernand; car à quinze ans elle ne serait point mariée et libre. 

DON JUAN. 

Je ne sais... mais je me meurs. 

CITRON. 

Quelle folie!... Peut-on aimer un objet qu’on n’a point vu ! 

DON JUAN. 

J’y périrai, te dis-je. 

CITRON. 

C’est la première fois qu’on voit — Aimer sans savoir qui. 

, DON JUAN. 

Elle m’écrit dans le même sens. 

CITRON. 

Combien de lettres avez-vous déjà reçues d’elle? 

DON JUAN. 

Une vingtaine. 

CITRON. 

Et toujours elle s’obstine à ne vous dire ni son nom ni son 
adresse? 

‘ Dans l'original, ce monologue lormo un aonasl. 

* Pimto qu$ dteir os 

Qui ninos hutlm al nido. 
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DON JUAN. 

Toujours. — Si un de mes amis se fût engagé comme moi et 
qu’il me l’eût conté, je le tiendrais pour fou. 

CITIION, 

Un jour quelqu’un voyant pleurer un Portugais, lui en demanda 
le motif. Il répondit qu'il aruitdu chagrin, un chagrin d’amour. 
Pour le consoler, on lui demanda de qui il était amoureux, et il 
répondit': « Ue personne, je pleure simplement d’amour*.» Vous 
ressemblez à ce Portugais, et comme lui, vous pouvez pleurer, bien 
que vous ne sachiez pas pour qui. 

DON JUAN. 

Cette femme m’a percé de mille flèches. Chaque mot de ses adcH 
rables billets me va droit au cœur. 

CITRON. 

Je vois, vous ressemblez aux coqs d’Inde, que l’on enveloppe de 
papier pour les faire mieux rôtir et cette dame veut sans doute 
s’exercer à la galanterie avec un prisonnier, dans l’espoir qu’elle 
ne sera pas par lui compromise. C’est ainsi que les barbiers font 
leur apprentissage Sur les moines... Ce portrait sert d’appàt à ret 
habile chasseur, et par ce moyen il vous fera tomber dans ses 
pièges.. 

DON J DAN. 

Il n’y a point ici de piège. — J’ai reçu d’elle tant et tant de ré» 
gais, que je ne pourrai jamais reconnaître ses bontés. 

CITRON. 

Alors expliquez-moi ce mystère. 

DON JUAN. 

Que sais-je ? 

CITRON» 

Eh bien, soit! qu’elle nous envoie de l’argent, beaucoup d'argent, 
et je lui permets de ne se point laisser voir. . 

DON JUAN. 

Fi donc ! un homme d’honneur ne peut pas en accepter d'une 
femme. 

CITRON. 

Elles en reçoivent bien de nous ! 

DON JUAN. 

Nous sommes nés pour les serv ir. 

' Y rapondio : de ninguen, 

3Iais choro de puro amor. 

Pour donner à son anecdote un plus grand air de véritë, Citron s’amuse à parler 
portugais. 

* Baetaj que eres como pabo 

. Que te astan entre papeles. 

L'espagnol est charmant , le mot papelet signifiant tout à la fois da papier et des 
billet» dou%. 
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CITRON. 

En effet elles furent primitivement formées de la côte que nous 
leur avons donnée, et ce ne fut pas la plus petite ; et il est tout sim- 
ple que celui qui a donné la céte donne de quoi l’entretenir'. 
L’exemple d’Âdam justifie mille maris. 

DON JUAN. 

Comment cela? 

CITRON. 

Ève ne lui donna-t-elle point pour nos péchés le triste morceau 
que vous savez? 

DON JUAN. 

Oh veui-tu en venir? 

CITRON. 

Et à elle-méme, qui le lui avait donné? ' 

DON JUAN. 

Le serpent. 

CITRON. 

Ou le diable, qui prit cette forme-là pour la mieux tromper. — 
Aussi, lorsqu’une femme donne à son mari de quoi manger, il n’a 
qu’une seule excuse, l’exemple d’Adam ; et tout en reconnaissant sa 
faute, il doit se dire : «Mangeons, alors même que cela viendrait 
du diable. » 

DON JUAN. 

Moi, je ne suis pas ici un mari ; et même je ne connais pas la 
femme en question. 

CITRON. 

Vous ne lui en serez pas moins reconnaissant. 

DON JUAN. 

Comme doit l’être un galant homme. 

Entre L’ALO.WDE. 
l’alcayde, à don Juan. 

Deux femmes voilées demandent après vous, 

DON JUAN. 

An nom du ciel, laissez-les entrer. 

CITRON. 

Ont-elles l’air comme il faut? 

l’alcaïde. 

Tout à fait. , 

CITRON. 

En ce cas, j’aime à croire qu’elles se seront munies de pastilles 
odorantes 2. 

‘ Il y a ici une grâce intraduisible sur coiia ( de'pense, entretien ) el cottilla (côte), 
qui parait le diminnlifdu premier mol. « Il élail luul simple que celui qui avait donné 
la eostilla (la côie) s’oblige&t à la Costü (à la dépense ou à reulretien). > 

* Il y a ici dans le texte des allusions è certains détails ii'ès>délicats de la toilette 
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l’alcatdb. 


Les Toici. 


Veuillez fermer. 


DON JUAN. 


Enirent LÉONARDA et INÈS roilées. 


L'Aleayde t«rt. 


LÉONARDA, d part. 

Qu’il est beau ! qu’il est noble et gracieux! 

INÈS. 

N’est-ce pas, madame, qu’il est joli garçon? 

LÉONARDA, à dotl Juatt. 

Je voudrais tous dire un mot. 

DON JUAN. 

Je suis trop heureux de l’entendre de cette bouche. 

LÉONARDA. 

Ne soyez pas si ému en parlant d’une bouche que vous ne voyez 
pas. 

DON lUAN. 

Pardonnez-moi ce trouble, il est bien naturel; ear mon cœur me 
dit que TOUS êtes venue pour m’achever. 

LÉONARDA. 

N’êtes-vous pas don Juan d’Aguilar? 


CITRON. 

Oui, madame, c’est lui-même ; et moi je suis son valet. 
LÉONARDA- 

Nommé, je crois, Citron ? 

CITRON. 

Confit, pour servir. 

INÈS. 

Il est charmant. 

CITRON. 

J’ai été élevé sur U plage, je suis un poisson de San Lucar *. 

INÈS. 

Il n’est jamais embarrassé. 

DON lUAN. 

Eh quoi! madame, vous ne dites rien? 

LÉONARDA. 

C’est que moi aussi, je l’avoue, je suis toute émue. J*ai éprouvé 


temininc qui, en Espagne, dislingtiaieut 1rs femmes honnêtes des courtisanes, ■ — et qui 
étaient à l’avantage de ces dernières. — Ces allusions, pour être comprises, auraient 
exigé des commentaires dans lesquels il nous était impossible d'entrer. 

* Crieme en el arenal 

Y 8oy afun de San Luear. 

San Lucar uu port crAodaloükie. Ceux qui J ëuient nëf putticot pour de fiai 
mateia. 
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en entrant ici je ne sais quel éblouissement. Inès m’avait beaucoup 
vanté votre personne. 

CITRON, d Inès. 

Reine de mon cœur, jolie nymphe du Tage, viens un peu par ici 
pour les laisser causer en paii. 

Citron et Inéi se retirent vers le fond dn théStre. 

SON JUAN. 

Pourquoi, madame, ce brillant soleil se couche-t-il derrière le 
nuage de cette mante f-et comment un corps si léger peut-il le ca- 
cher à mes yeux? Mais vous êtes comme la foudre qui renversa 
ce qui est fort et puissant, et pardonne aux objets les plus faibles. 
Ayant résolu ma mort, vous traversez, sans l’endommager, ce tissu 
délicat, et vous embrasez mon cœur; et si vous produisez un tel 
effet avec un seul éclair parti de vos yeux, ne dois-je pas penser 
que vous me réduiriez en cendre si vous veniez à découvrir ces deux 
astres étincelants? Mais n'importe; dussé-je y périr, je vous sup- 
plie, madame, de vouloir bien les découvrir, afin que vous voyiei 
quel est votre pouvoir. Et permettez aussi que j’admire cette bou- 
che céleste,— nacre sans tache qui renferme des perles charmantes, 
et qui doit prononcer ma sentence. 

lÉONARBA. 

Don Juan, lorsque je vous écrivis que je vous avais vu, je ne di- 
sais pas la vérité. Je vous ai vu ici pour la première fois ; et ce- 
pendant avant de venir ici je vous aimais. La renommée vous a 
dépeint à moi d'une telle sorte que j’en ai perdu la liberté. Eh 
bien, vousl’avouerai-je? ce que je vois est au-dessus de ce que j’avais 
imaginé; je ressemble à ces peintres sans talent qui, en cherchant 
l'idéal, ne savent pas même s’élever à la beauté de leur modèle... 
Tout ce que je vous ai écrit jusqu’à ce jour était sans valeur tant 
que je ne me montrerais pas à vous. Il vous fallait une caution, une 
garantie. Je suis venue vous l'apporter. 

DON JUAN. 

Eh bien , madame, je ne vous demande qu’une seule grâce, c’est 
de vous découvrir. 

. LéONARDA. 

En ce moment c’est impossible; mais je vous donne ma parole 
que ce sera bientêt. 

DON JUAN. 

Quelle cruauté, madame!... comment avez-vous le courage deme 
refuser cette consolation? Vous êtes comme les divinités du ciel : 
il faut croire en vous de confiance. Mais on m’a accordé la permis- 
sion de sortir cette nuit ; pourrai-je aller à votre maison? 

LÉONARDA. 

Oui, vous pourrez, — sous un déguisement,— me parler par une 
fenêtre du rez-de-chaussée. 
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DON JUJUf. 

Et ne pourrai-je pas entrer? 

LÉONAHDA. 

Il n’y a pas moyen. 

DON jüan; 

Maintenant vous voudrez bien m’indiquer la maison. 

LÉONARDA , à part. 

Quelle imprudence l’amour me conseille I (Haut.) C’est près 
Saint-Michel le Haut ^ , la maison aux grands balcons. (Rtanl.) On 
y est plus à l’aise pour eauser^. 

DON JUAN. 

Vous mettrez un mouchoir^? 

LÉONARDA. 

Volontiers. 

DON JUAN. 

Encore un mot. J’allais oublier une chose d’importance et qui 
m’inquiète. 

LÉONARDA. 

Moi aussi, j’allais oublier quelque chose. 

DON JUAN. 

Connaissez-vous un certain don Fernand de Saavedra ? 

LÉONARDA. 

Moi? non. 

DON JUAN. 

Ne l’avez- vous pas quelquefois entendu nommer? 

LÉONARDA. 

Moi?... Vous avez l’air de me croire une personne très-libre. 

DON JUAN. 

Non pas ; mais je craignais que vous ne fussiez mariée. 

< LÉONARDA. 

Je ne l’ai pas désiré jusqu’à ce jour. — Jusqu’ici je suis mattrene 
de mes actions... ou pour mieux dire je ne le suis plus. Il y a un 
homme qui a tout pouvoir sur moi et qui, j’espère, deviendra bien- 
tôt mon seigneur et mon maître. — En foi de quoi, je vous prie d'ac- 
cepter cette chaîne c’est la ce que j’oubliais. 

DON JUAN. 

Vous n’aviez pas besoin de cela pour enchaîner mon âme à ja- 
mais : à jamais je suis votre esclave. Mais accordez-moi, mon bien, 
une autre grAce que je désire plüs encore. 

LÉONARDA. 

Et laqueUe? 

' Église de Tolède. 

* Porque quepan las razones 
Y con mejor sobrtialto. 

* Cominft lignai. On atiachaii In mouchoir au balcon. 


4 » 


JOURNÉE U, SCÈNE I. ' 313 

DOî( JUAN. 

Otez, je vous prie, votre gant, et me laissez baiser votre main. 

1.ÉONARDA. 

Bien qu’il ne soit pas poli de vous la présenter avec le gant, c’est 
ainsi seulement que je puis vous l'oiTrir. 

DON JUAN. 

Quoi! pas même la main sans voile!... Mais quoique mon amour 
en doive in^urmurer, vous avez raison; car les objets de prix, les 
diamants et les perles, ne doivent s'offrir qu’enveloppés. — Et je 
baise cette main divine en disant : « Sauf le gant. » 

LéONARDA. 

Soyez persuadé, don Juan, que mon ftme s'emploiera pour faire 
tomber les voiles qui me cachent à vos yeux. — Adieu , seigneur. 

INÈS. 

Us ont fini, je crois. 

CITRON. 

II me le semble aussi. 

LÉONARDA. 

Partons, Inès. , 

INÈS. * 

Adieu. , 

CITRON. 

Le ciel te protège ! 

Léoaarda et loèt tortenl. < 

CITRON. 

De quoi avez-vous causé tous deux?... Est-elle jeune et belle?... 
comment est-elle? 

DON JUAN. 

Est-ce que je l’ai vue? 

CITRON. 

Quoi ! vous ne l’avez pas vue ! 

DON JUAN. 

Elle n’a pas voulu découvrir son visage. 

CITRON. 

Un homme parler ainsi?... Oh ! si c’eût été moi! 

DON JUAN. 

Je n’aurais point voulu me rendre coupable d’un acte discourtois. 

—Jusqu’à sa main, elle me l’a donnée'recouverte d’un gant. 

CITRON. 

Je ne me suis pas trompé; c’est bien ce que je croyais.— La main 
soigneusement gantée! cela ne me dit rien de bon, et m'est avis 
qu’elle a la gale.— Enfin qu’avez-vous décidé ? 

DON JUAN. 

Un amour sans fin. Et cette nuit je vais la voir. 

CITRON. 

Elle vous a dit sa maison ? 


« 
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DON JDAN. 

Oui. 

arnoN. 

Bravol j’en saute de joiel... Oh 1 quelle inéiade je vqis me don- 
nerai 

DO.N JDAN. 

Mon cher, tu ne verras pas Inès, car nous ne pourrons pas entrer. 

CITRON. , 

Je négocierai. Tout ce que je veux, c’est de savoir la maison. 

DON JUAN. 

C’est vers Saint-Michel le Haut... la maison a deux balcons. 

CITRON. 

Prenex garde d’aller si haut... car si vous ventes à fhire un saut... 
DON JÜAN. 

Un ange ne doit-il pas demeurer au ciel? 

CITRON. 

C’est que quand on a monté il n'est pas toujours facile de des- 
cendre. 

DON lOAN. 

Un homme qui aime ne doit rien craindre 

CITRON. 

Je sais que ma crainte n’est point vaine; et la moindre maison- 
nette de Tolède me semblera un immense édifice. 

Ils soTlent. 

SCÈNE n. 


Dans la mslMS «In lltcne. 

Entrent DON FERNAND et LISÉNE. 

LISÈNE. 

Vous me feriex perdre toute patience. 

DON FERNAND. 

Et pourquoi, madame? 

USÈNB. 

Pourquoi vous-même, don Fernand, osez-vous paraître devant 
moi? 

DON FERNAND. 

Un autre, cruelle Lisène, trouverait ici un accueil plus favorable. 

LISÈNE. 

Et qui donc, hormis vous, pourrait me venir voir dans une sem- 
blable situation ? qui voudrait ainsi me désoler après avoir tué mon 
âme? Don Pèdre vivait en moi, vous lui avez donné la mort, et pour 
me la donner aussi à moi, vous avez l'audace de vous présenter à 
mes yeux. Mais non , moi-même je ne vis plus , je suis morte avee 

' O qut inaada me doi ! 
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lui ; et vous faites bien de me rendre cette visite , parce qu’il est 
bien d’honorer les morts. — D’un seul coup d’épée vous avez percé 
deux corps et deux âmes... Ab! que n’ai-je retenu votre bras! C’est 
moi , c’est moi qu’il fallait frapper!... car je soupçonne que c'est 
votre amour, votre jalousie qui a tué celui que j’aimais. 

DOJI FERNAND. 

Chère et adorée Lisène , je n’ai point tué celui qui vous aimait ; 
c'est vous qui tuez en ce jour un homme qui vous aime. Oui, je me 
regarde comme mort; et si je n’étais pas un homme mort, personne 
ne me parlerait comme vous me parlez.— Le cavalier qui l’a tué est 
arrêté. Toutefois peut-on dire qu’il a été tué celui qui vit dans 
votre cœur? Le mort, c’est moi, vous dis-je, il n’y a pas à en dou- 
ter; car celui qui ne vit pas dans le souvenir de ce qu’il aime est 
plus mort cent fois que celui qui n’est plus dans cette vie. — Lui, 
il est mort pour vivre dans votre âme; et moi, puisque vous me 
haïssez , ma vie ne sera qu’une longue mort. — D’ailleurs , moi- 
même je veux mourir, jaloux que je suis de l’homme que vous re- 
grettez. — F.l plaise au ciel que ce soit bientôt Qni, atin que vous 
ne me détestiez plus comme l’auteur de vos chagrins. 

LISÈNE. 

Vous niez en vain, don Fernand, la mort de don Pèdre. Je l’aime 
à présent plus que jamais, j’en conviens ; mais c’est parce que vous 
n’avez aucune conGanceen moi. Dites-moi la vérité. Les femmes, 
croyez-le, savent garder un secret. 

DON FERNAND. 

Oui, pour leurs plaisirs ; mais elles ont de la peine à dissimuler 
leurs ennuis. 

LISÈNE. 

Si une femme appliquée à la tortura a pu se couper la langue 
afin de ne rien révéler, c’est une preuve du pouvoir que nous avons 
sur nous-mêmes. 

DON FERNAND. 

La langue de don Pèdre devait finir par lui être fatale i elle était 
médisante, satirique, toujours prête à l’injure. 11 parlait toujours 
mal des maris et des femmes. 

LISÈNE. 

C’est l’usage, à présent, de mal parler; et les plus impitoyables 
sont ceux-là même sur qui l'on aurait le plus à dire. 

DON FERNAND. 

11 y a beaucoup de médisants, et peu sont châtiés. 

LISÈNE. 

Laissons cela, don Fernand. Vous chercheriez vainement à vous 
justifier ; et ne reparaissez jamais devant mes yeux, qui se consa- 
crent à pleurer mon malheur. 

IIU sert.* 
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* DO:V FERNAND. 

Aujourd’hui, la mer agitée par la tempête se soulève avec fureur 
et vient en mugissant frapper le rivage; demain, peut-être, elle sera 
tranquille et mènera doucement les vaisseaux vers le port. — Au- 
jourd’hui, les arbres des bois sont couverts de frimas et de neige: 
demain, peut-être, ils montreront avec orgueil leurs branches cou- 
vertes de feuilles verdoyantes et de fleurs embaumées. — Ainsi, Li- 
sène, tout change ici-bas; et ton cœur, aujourd’hui en proie au dés- 
espoir, demain peut s’ouvrir encore à l’espérance 

U lort. 


SCÈNE III. 

Une rue/Je Tolède ; la nuit. 

Entrent DON LOÜIS, DON JU.tN, CITRON et DIONIS; ils portent chacun 
une épée et une rondacbe. 

' DON LOUIS. 

On dirait, don Juan, que vous n’avez aucun plaisir, quoique en- 
touré de dames. - 

, DON JUAN. 

Un pauvre prisonnier n’a jamais l’àme fort contente. 

DON LOUIS. 

Quoique Tolède soit à la tête des villes d’Espagne, on ne trouve 
pas ici les distractions que l’on trouve là-bas à la cour. 

CITRON. 

Ma foi, vive Madrid! Là tout se vend et tout s’achète, la truite 
et la merluche comme la grenouille et la perdrix. Là il y a de bril- 
lantes courtisanes pour les grands seigneurs, des souillons à bon 
marché pour les gens de rien, et des femmes entre deux pour les 
amateurs de moyenne condition. En cela Madrid ressemble aux 
auberges d’Italie , où celui qui paye le mieux mange toujours les 
meilleurs morceaux; et puis vient un Espagnol dont la bourse et 
le haut de chausses sont en mauvais état, et on lui sert pour son 
dîner un oiseau de nouvelle espèce , composé des diverses parties 
des autres oiseaux, — un oiseau merveilleux tel qu’on n’en a ja- 
mais vu ni dans la Manche ni aux Indes. Une moitié de la poitrine 
est de la grive, l’autre moitié est de la pie ; il y a une patte de per- 
drix et une patte depigonneau; et tout cela si subtilement recousu 
avec du fil de pite que le pauvre dîneur ne voit là que des veines 
ou des nerfs , — d’autant que cet oiseau rare est adroitement cou- 
vert d’une bonne petite sauce piquante. Puis, quand notre soldat 
revient au pays , il faut l’entendre vanter l’Italie où l’on vous sert 
de magnifiques dîners pour trois réaux! — Au reste, comme je le 
disais , rien né ressemble autant aux dames de mon bon Madrid, 

' Dans l'original, ce monologue forme un aonnel. 

’ dn appelle pile ou aM$ pite une plante d’Amérique dont on tire du SI. 
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qui sont un composé de toute sorte d’ingrédients, et dont les salles 
de toilette pourraient bien s’appeler des salles de déguisement. 

Que je plains celui qui est obligé de décliirer tous ces bis à belles 
dents, et qui mange, entre l’ambre et la soie, du rouge, du blanc, 
et du vif-argent! 

DON LOUIS. 

Tu es impayable. Citron. — Mais avec les choses que tu dis , on 
perd bientôt les cheveux et la barbe. 

DON JUAN. 

Ne l’écoutez pas; il est fou. 

DON LOUIS. 

Rien ne peut vous distraire. — Eh bien , je veux vous mener voir 
la plus belle personne du monde. 

CITRON. $> 

Voir n’est pas le mot. Mieux vaudrait dire entendre. Mais enfin, 
si elle parle bien, cela vous fera peut-être plaisir. 

DON LOUIS. 

Dionis, conduis le seigneur don Juan àl’Aicazar, du côté de Saint- 
Michel le Haut. 

DON JUAN. 

Justement , don Loujs , je voulais vous prier de me mener de ce 
côté-Ià. Une certaine dame qui savait que je sortirais cette nuit de 
prison m’y a donné rendez-vous. 

DIONIS. 

Nous allons d’ici tout droit à la place de Zocodover. 

CITRON. 

Aucune place ne peut être comparée à celle de Madrid. 

DON JUAN. 

'fais-toi , imbécile. 

CITRON. 

Qui donne du lustre a une ville? 

DON LOUIS. 

Les nobles gens qui l’habitent. 

CITRON. 

Alors aucune ville n’est comparable à Madrid; car tous les matins 
on voit sur la place un millier d hidalgos. 

DON JU.AN. 

Qui appelles-tu des hidalgos 7 

CITRON. 

Les commissionnaires de la montagne, qui fourniraient de no- 
blesse et de vin cent villes d’Espagne ‘. 

DON LOUIS. 

Ce qui fait la beauté de la nature, c’est la variété. 

CITRON. 

Et aussi la nouveauté. — Or, Madrid réunit ces deux agréments; 

' Les Astnriens toiu presque tous nobles, et e’êtaient eux qui vendaient le vin. 

18. 
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il est nouveau et varié; et ses habitanU aiment à tel point les 
choses nouvelles, que souvent on y loue des fenêtres rien que pour 
voir brûler une maison. 

DON LOUU. 

Âs-tu longtemps habité Madrid? 

ClTaON. 

Pas longtemps. Mais je ne serais pas plus aise si j'avais parcouru 
le monde entier. Il y a là tant de seigneurs illustres, tant de grands 
qui sont l’honneur du siècle, tant d’hommes supérieurs, soit dans 
les armes, soit dans les lettres! 11 y a là tant de dames, et tant de 
coches dans lesquels les premières se promènent éternellement.... 
Coche par-ci, coche par-là, et que maudissent par-ci par-là tous les 
passants.... l’un parce qu’on lui a jaspé sa collerette, l’autre parce 
qu’on lui a bouché un œil! — U y a là tant d’avocats dans les 
cours ! tant de plaideurs dans les salles ! tant de magistrats et de 
greniers, les uns avec leurs vares, les autres avec leurs plumes l... 
Le souvenir seul m’en ravit. 

DON ]OAN. 

Oui! mais la vie y est chère. 

CITRON. 

Eh ! parbleu ! c’est qu’il n’y a point là d’hétellerie où l’on sache 
coudre comme en Italie. Mais savez*vous rien de comparable à ces 
gargotes où l’on vend des andouilles , du hachis, de l’étuvée, qui 
ont conservé presque toute leur substance.... Il n’y manque rien. 
Je me trompe : il y manque quelque chose qui serait selon moi fort 
nécessaire... Un jour, derrière la porte, voyant une pierre grise 
légèrement creusée, je m’imaginai qu’elle était là pour recevoir le 
vin et l’eau... Or une Galicienne * m’entendit. « Holà ! me cria- 
t-elle, ne voyez-vous pas que cette pierre c’est pour moudre le persil 
et le poivre ? » Sur quoi , nie tournant vers elle dans le costume 
d’Adam avant qu’il eût mis la feuille de figuier : « C’est totre 
faute aussi, lui dis-je. Pourquoi ne mettez-vous point d'écriteau 
qui indique l’usage des divers objets de la maison?» 

DON LOUIS. 

Nous voici arrivés, don Juan. — C’est là qu'elle demeure. Attffii- 
dez-moi là. 

DON JUAN. 

Quoi ! cette maison où je vois deux balcons? 

DON LOUIS. 

Oui. 

DON JUAN , bat, à Citron, 

Ah! mon ami, quelle disgrâce ! 

CITRON. 

Comment cela, monseigneur? 

' c!D|<art des Mrv*st«s de cabaret loal CalictoiiBei. 
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DON iUAN. 

C’e«t la maison que m’a indiquée cette dame, et je vois à la fe- 
nêtre d’en bas le signal convenu. 

CITEON. 

Voilà une drdle de plaisanterie. 

DON JÜAN. 

Qui ne me fait pas rire du tout, vive Dieu I 

CITRON. 

Qu’importe ! il payera les frais'. 

DON JÜAN. 

A moi cela me coûte l’àme. 

CITRON. • 

Quelle peut être cette femme-là ? 

DON JÜAN. 

Puisque don Louis lui rend des soins, U n'en faut pas douter! 
elle doit être belle. 

CITRON. 

Tant mieux, puisque vous n’êtes pas son mari. 

Entre LÉONARDA ; elle paraît à une fenêtre du rez-de-chaussée. 



DON JUAN. 

La voilà! 

liONARDA. 

Est-ce vous? 

DON LOUIS. 

C’est moi. 

LÉONARDA. 

Mon bien, quel bonheur 1 


DON LOUIS. 

Oui, quel bonheur pour moi ! 


LÉONARDA. 


Comment vous trouvez-vous ? 


DON LOUIS. 

Comme un homme à qui vos boutes rendent la vie. 

DON JUAN. 

£t don Louis qui m’amène ici pour faire le guet, tandis qu’il est 
en tête-à-tête avec la femme que j’aime ! 

CITRON. 

C’est peut-être une autre femme. 

DON JUAN. 

Non pas ; ces signes disent clairement que c’est elle. 

CITRON. 

Ce qui me console pour vous, c’est le souvenir d’une aventure 
arrivée un jour à un de mes amis qui avait de même un rendez- 
vous sous une fenêtre du rez-de-chaussée. 11 n’est pas agréable, je 
vous assure, de se dresser énergiquement sur les pieds, de lever la 
tête tant qu’on peut, et puis d’embrasser un visage barbu. 
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DON JDAN. 

Comment faire pour éloigner don Louis et pour que je reste seul? 

• CITRON. 

Je vais crier comme si l’on m’égorgeait, et je prendrai la fuite. 

DON JUAN. 

L’idée est excellente. 

CITRON , s’enfuyant. 

■ On me tue 1 On me tue ! Au secours I 

DON LOUIS. 

Qu’est-ce donc? 


DON JUAN. 

Quelque querelle sans doute. 

DON LOUIS. 

Je vais voir ce que c’est. 

DON JUAN, s'approchant de Lionarda. 

Un moment, de grâce! Encore un moment 1 C’est moi, ‘c’est don 
Juan d’Aguilar qui vous parle. 

LÉONARDA. 

Est-ce que ce n’était pas vous tout à l’heure 7 


DON JUAN. 

C’était don Louis de Ribera. 

LÉONARDA. 

Hélas I monseigneur, je croyais parler à vous. 


En vérité? 
Certainement. 


DON JUAN. 


LÉONARDA. 


DON JUAN. 

Vous rendez la joie à mon cœur. . . . mais don Louis vous aime? 

LÉONARDA. 

Je ne sais s’il m’aime ou s’il m’ennuie. 

DON JUAN. 

Soyez indulgente pour lui ; car c’est à lui que je dois mon bon- 
heur présent et tout le bonheur que j’espère. — Quand peurrai-je 
vous voir? 

LÉONARDA. 

Demain, je pense. 

DON JUAN. 

Comment puis-je aimer sans savoir qui ? 

LÉONARDA. 

Silence 1 On revient. 


Entrent DON LOUIS, CITRON et DIONIS. 
DON JUAN. 

Que s’est-il donc passé? 
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DON LOUIS. 

Que sais-je ? Je l'ai entendu crier comme si un l'écorchait, et j’ai 
couru vers lui. 

DIONIS. 

Les assaillants se seront réfugiés dans quelque maison. 

DON LOUIS. 

N’avez-vous point parlé avec elle, don Juan? 

DON JUAN. 

Cette dame m'a demandé de la fenêtre où vous étiez allé , et j’ai 
répondu 

DIONIS. 

Chut I Voici du monde. 

Entre DON FERNAND. 

DON FERNAND, d part. 

Qu’est-ce que cela signifie?., à ma porte tant de gens armés!... 
Peut-être sont-ce des parents de don Pédre qui m’attendent pour 
me faire un mauvais parti. 

CITRON. 

Qui va là? 

DON FERNAND. 

Un homme qui rentre dans sa maison. 

DON LOUIS. 

En ce cas, passez. 

DON FF.RNAND. 

Non pas ! je veux savoir auparavant pourquoi l’on s’arrête ici 
sous mon balcon. 

DON LOUIS. 

Je l’ai reconnu, don Juan. 

DON JUAN. 

Que dites-vous? ' 

DON LOUIS. 

11 faut nous éloigner. 

DON JUAN. 

Et pourquoi? 

DON LOUIS. 

Parce que ce cavalier est le frère de la dame à qui j’ai parlé. 

DON JUAN. 

Nous lui devons des égards. 

DON LOUIS. 

Partons. 

Il sort avec Dionit. 

' DON JUAN. 

Tout est perdu, mon ami. 

CITRON. 

Que ^t donc votre déesse? 

• • k 
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DON JDAN. 

Que doD Louis lui rend des soins. 

CITRON. 

Que vous importe, si elle n’exige pas que vous l’épousiez î — 
Mais ne lui avez-vous point vu le visage? 

DON JUAN. 

Non. Elle avait fait exprès, sans doute, de n’avoir point de lu- 
mière chez elle. 

CITRON. 

Et VOUS l’aimez toujours? 

DON JUAN. 

Je l’adore. 

CITRON. 

Quelle folie! 

DON JUAN. 

Persuade, si tu peux, mon cœur. 

Don Juan ei Curon &oftonU 

DON FERN-\ND. 

Si je ne me trompe, don Juan était avec don Louis, et celui-ci 
par amitié l'aura mené voir les dames ou ma sœur. La faute en est 
à moi, et je dois n’accuser que moi seul. Conduisons-nous avec 
prudence. — Déjà le jour se lève... N’est-ce pas ma soeur que j’aper- 
çois? 

LÉONARDA parait à la fenêtre. 

DON FERNAND. 

Eh quoi 1 ma sœur, encore debout à cette heure? 

LÉdNARDA. 

Dans mon inquiétude, je ne pouvais pas dormir... et à tout in- 
stant je me mettais à cette fenêtre pour voir si vous veniez. EdBd 
le jour parait, et je suis rassurée. — Pourquoi sortir seul ainsi, don 
Fernand, lorsque les parents de don Pèdre vous soupçonnent? Ne 
savez-vous pas qu’ils veulent le venger? De quoi vous servirait 
votre courage si plusieurs à la fois vous attaquaient?... Vous avez 
sans doute rencontré ici près quelques cavaliers que vous aurez 
pris pour des galants. C’étaient peut-être des gens qui vous cher- 
chaient. 

DON FERN.AND. 

Je vous remercie de ce tendre intérêt. De mon côté je ne suis 
pas sans inquiétude à cause de vous. 

LÉONARDA. 

Qu’est-ce donc ? 

DON FERNAND. 

Je n’al point voulu jusqu’ici vous en parler; mais je soupçonne 
que vous avez quelque liaison avec un cavalier. 

LÉONAJtDA. 

Quel cavalier ? 
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DON FERNAND. K 

Don Juan. 

LÉONARDA. 

L’ai-je jamaia vu pour que vous nfi’adressiez ce reproche ? 

DON FERNAND. 

Non, je le sais, vous ne l’avez pas vu; mais je crois que voua 
l'aimez t — car désormais pour aimer l’on n’a plus besoin de 
voir. — Don Juan m’a montré un portrait en me demandant si je 
connaissais l’original : ce portrait, c’était le vôtre. Que voulez- 
vous que je pense? 

LÉONARD A. 

Je trouve cette curiosité bien naturelle chez un jeune homme. 

— Mais voulez-vous que je vous dise comment le portrait se 
trouve en ses mains? Vous m’avez recommandé de ne le laisser 
manquer de rien, et comme je me trouvais sans argent, je lui ai 
envoyé cela. 

DON FERNAND. 

En effet, la chose est parfaitement innocente. Un portrait est 
souvent un objet de grand prix. 

LÉONARDA. 

Le cercle d’or qui l’entoure a une certaine valeur. 

DON FERNAND. 

Alors il fallait lui envoyer seulement le cercle d’or. 

LÉONARDA. 

Cela aurait pu l’humilier * . 

DON FERNAND. 

Voici déjà le soleil qui se lève, li est temps que je rentre. 

LÉONARDA, à part. 

Don Fernand est jaloux de tout le monde. 

DON FERNAND, à part. 

De tous côtés j’ai à me plaindre de l'amour. 

Ht mnex. 

SCÈNE IV. ^ 1 

Dans U prison. 

Entrent DON JDAN et CITRON. 

DON JUAN, tenant une lettre. 

A peine la dame blanche et rose venait-elle de gagner la partie 
contre la dame noire sur l’échiquier du ciel, lorsque notre raystô- 
rieuse beauté a écrit ce billet 
% 

* li y a ici une grâce intraduisible. File porte ttir le double sens du mot cerco, en* 
touratjeoJ siége^ ci du verbe cercar, entourerai assiéger. — Ferdinand dit : < Oluj 
qui met renlotirage (ou le si^c) veut couquérir. > El sa sœur lui répond : « il n’est 
pas nob’c d’enlourcr (ou d’assiéger) avec tle l’or. » 

* Comme le prouve la re'pnnse de Citron, Lope a en évidemment l'intention de se 
moquer du langage afT' Cté dcj cuUistes, 
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CITRON. 

* Je ne sais, monseigneur, si le ciel est un échiquier à étoiles, ni si 
l’aube est une dame blanche et rose, ni si la nuit est une dame 
noire contre laquelle l’autre gagne tous les matins sa partie... 
Voici ce que je dis : à peine le marchand d’orviétan chantait-il 
dans les rues son électuaire d’une voix plus forte que cfelle du ros- 
signol , niais pas si agréable; à peine le noir grillon faisait-il en- 
tendre son cri enroue; a peine certains vases de nuit commençaient- 
ils à se montrer sur les lucarnes, quand j’ai vu la charmante Inès 
qui étendait la main tant qu’elle pouvait par la fenêtre, et qui me 
présentait ce billet. 

DON JUAN. 

Ne vois-lu pas qu’il est difficile de dormir quand on aime? 

CITRON. 

Mais VOUS, qui aimez-vous î 

. DON JUAN. 

Je l’ignore; mais je sais que l’Amour est un dieu bien puissant. 

CITRO.N. 

Quand on n’a point vu une dame, je comprends encore et j’ad- 
mets qu’on l’aime sur sa réputation. Mais vous, vous n’avez pas 
même cette excuse. 

DON JUAN. 

Qu’importe! là n’est point le mal. — Mon plus grand ennui est 
de penser qu’elle est la maîtresse de don Louis. 

CITRON. 

Eh bien , demandez-lui qui elle est. 

DON JUAN. 

Et ensuite, quand il me l’aura ,dit, et qu’il m’aura fait ses con- 
fidences, qui pourra m’excuser auprès de lui d’aimer sa maîtresse? 

CITRON. 

11 est vTai qu’après la liaison qui existe entre vous il aurait peut- 
être le droit de n’être pas content. 

Entre L’ALCAYDE, LÉOJiARDA et INÈS. 

.4 

* l'alcaydk. 

Don Juan est seul... entrez. 

LÉONARDA. 

Permettez que je lui parle un moment. 

l’alcaydk. 

Vous vous occupez , madame , du plus honorable gentilhomme 
qui soit jamais entré en prison. 

Il üori. 

DON JUAN. 

Qu’est ceci ? 

CITRON. 

C’est Inès , ou son ombre *. 

* El duende de Ims. 
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DON JUAN. 

Dame de mon cœur, esl-ce vous? 

LÉONARDA. 

Comme je n’ai pu causer avec vous cette nuit, je suis venue. 

„ DON JUAN. 

Au nom du ciel, soulevez ce voile. 

liéONARDA. 

J’y consens pour vous obéir. 

CITRON. 

Bienheureux saint Biaise * ! 

DON JUAN, arrêtant la main de Léonarda. 

Non, madame, laissez mon âme se préparer à ce bonheur. — Que 
la blanche aurore répande ses perles cristallines par les balcons de 
l’Orient; que les oiseaux, muets toute la nuit, recommencent à 
l’envi leurs chants harmonieux; que les prés verdoyants se cou- 
vrent de fleurs nouvelles et charmantes; enfin que les nuages se 
dissipent , et que le ciel et la terre se réjouissent , — car voici le 
soleil ! 

Il découTre Ldonarda et la contemple avec ravisaement. 

LÉONARDA. 

Vous VOUS amusez, don Juan. Je vous parais mal sans doute. Ce 
que vous regardez en ce moment ne vaut pas ce que vous aviez 
imaginé. — Il faudra que vous en appeliez pour dol ; et comme 
l’Amour n’est qu’un enfant , en qualité de mineur il gagnera son 
procès. Vous avez l’air d’un homme qui sort d’une long^ue illusion, 
et qui par politesse ne veut pas le laisser voir. 

DON JUAN. 

"Non, madame , j’ai le même amour qu’auparavant , — l’amour le 
plus vif et le plus tendre , — cet amour qui m’inspirait un si grand 
désir de vous voir, vous dont la beauté fait mon bonheur comme 
elle a fait votre sécurité. Vous parlez de mon imagination : elle 
est toute terrestre, et devant moi je contemple le ciel. Moi je n’i- 
maginais pas ce beau soleil , ces étoiles ni ces roses , et mes rêves 
sont dépassés. 

* CITRON. 

• Maintenant ^e vous avez fini cette apologie , esuce que je ne 
pourrai pas voir à mon tour un tantinet 

LÉONARDA. 

Je te paraîtrai bien mal si tu me compares à toutes les belles 
choses que tu as vues dans cette grande ville. 

CITRON. 

Vive Dieu ! madame, il faut que je vous demande pardon à deux 

• Il paraît que saint Biaise n’était pas un saint lrcs.considéré, car les valets de la 
comédie espagnole I invoquent souvent pour faire rire le parterre. 

9 Acahada essa oraeinn 

Podra Limonier (antito? 

LOPE DE VEGA, T. II. 19 
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genoux du délit dont je me suis rendu coupable à votre égard. 

LÉONARDA. 

A mon égard? 

CITRON. 

Oui madame, je vous soupçonnais d’être vieille, et c’est un des 
cinq d’étau ts les plus vilains dont oq puisse soupçonner «ne femme. 
Le premier, c’est d’êlre sotte; car, ma foi, une sotte a beau avoir 
une douceur angélique , elle risque bien souvent de vous faire 
donner à tous les diables. Le second, c’est d'être malpropre; et 
Quand je songe par hasard à une femme do ce JO Utc 

aussitôt mon imagination, et je vais la savopner à la rivière. Le 
troisième , c’est d’être intéressée; et U y en a beaucoup de cette 
esnècc. Le quatrième, c’est d’être,., ce que je ne puis pas dire, U 
le cinquième, c’est d’être vieille.... ce qui vient toujours avec le 
temps. 

lioNiana, 

Tu as donc cru que mon amour voulait per quelque stratagème 
abuser tou maître T 

. CITRON. 

Vos stratagèmes, madame, c’est votre jeunesse et votre beauté, 
Lope ‘ dit quelque part dans ses poèmes, sonnet loixante et cinq, 
en parlant d’une jelie femme qui, inquiète, consultait 1» devins, 
que fi l’aurore un beau matin le montrait aux mortels jeune, char- 
mante, les lèvres vermeilles et las joues de lis et de roses, elle 
pourrait être bien sûre de se faire adorer. 

DOS lUAN. 

J’ai vu le monde entier en petit sur ce beau visage. 

crraoN. 

On ft dit ça nilUe fois ». Laisséi-moi plutôt demander des nou- 
velles de la mule. 

^ Léon AURA. 

Telle que je suis , don Juan, je suis à vous. 

CITRON. 

Quel joli petit séraphin 3 1 Viens ici, Inès , et ne garde pas plus 
longtemps cette mante de taffetas pour me faire désirer de voir U 
faee adorée. Béni soit celui qui a fait les cotillons l 

uràs. 

Je ne suis pas une dame, moi. Citron ; tu ais bien que je suis 
en servioB comsae toi. 

UTAOV. 

As-tu de l’argent? 

iNis, 

Pas un quarto*. 

• lope de Tega. 

• Littéralement : a Ainil dit le peUt Velaïquea. > 

> Qtu tindo tera/lmto.' 

• Comme ai elle disait : Pat U tou ! 
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CITBON. 

Eh bien, alors, de quoi allons-nous causer pendant que nos deux 
amoureux se content leurs secrets 7 

INÈS. • 

De mariage. 

CITRON. 

Que veux-tu dire 7 

INÈS. 

De notre mariage à tout deux. 

CITRON. 

Non pas 1 car j’ai pris des leçons d’un certain mien voisin qui , 
à la moindre petite querelle qu’il avait avec sa femme, la frappait 
avec sa pantoufle. 

INÈS. 

Cela ne me ferait pas peur. 

CITRON. 

Seulement il est bon d’observer que dans sa pantoufle il y avait 
un gros caillou. 

INÈS. 

Alors je n’en suis plus. 

CITRON. 

ie devais t’en avertir. 

Entrent IHIN LOCIS, L’ALCAYDE, LE GREFFIER et DIONIS. ‘ 
LÉONARDA. , . 

Qui va là? • 

DON JDAN. 

Çouvrex-vous vite de votre mante. 

CITRON. 

C’est don Louis. 

INÈS. 

Que peut-il vouloir? 

DON LOUIS, 

Bonne nouvelle, seigneur don Juan ; et je vous en demande mon 
étrenne. i 

DON JUAN. 

Malheureusement je ne puis vous offrir que mes remerctments. 
DON LOUIS. 

C’est assez pour moi. (Apercevant Ldonarda et Inè$.) Eh quoi! 
des dames ici ? 

DON JUAN. 

Oui, seigneur. 

DON LOUIS. 

Ne pesut-on pas les voir? 

DON JUAN. 

Un moment, je vous prie; c’est quelqué chose de sérieux. 
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CITRON. 

C’est bon k dire pour tous, mais pas pour moi. 

DON LOUIS. 

Elle a de beaux yeux ? 

DON JUAN. 

Je n’ai pas encore eu le bonheur de les voir. 

CITRON. 

Moi, j’ai TU ceux d’Inès. 

DON LOUIS , d Lëonarda. 

Puisque ije tous trouTe ici, madame, c’est à . vous que je de- 
mande monétrennepourla mise en liberté de don Juan. (Lëonarda 
étend vers lui la main, et, sans dire un mot, lui donne une bague.] 
Que me donnez-Tous là?... une bague, bon Dieu!... une bague 
arec un diamant ! — Eh bien, je l’accepte, tout en étant fâché d’un 
silence si peu bienTeillant. 

Lvonarda et Inès sortent. 

DON JUAN. 

Vous les connaissez sans doute ? 

DON LOUIS. 

Elles n’ont pas été fort gracieuses pour moi. 

DON JUAN. 

Quant à moi. je n’ai pas à me plaindre. Je veux périr de male 
mort si jusqu’à ce jour je les ai vues et si je sais leur nom. 

DON LOUIS. 

. Je TOUS crois. Mais venez, nous dînerons ensemble, puisque enfin 
vous voilà libre- ' 

DON JUAN. 

Moins que jamais, seigneur; car me voilà votre esclave pour la rie. 

DON LOUIS. 

Et moi votre ami dévoué. ( Au Greffier, ] Donnez à l’alcayde le 
mandat de sortie. 

LE GREFFIER. 

J’attendais le cadeau d’usage. 

DON JUAN. 

Le voilà. — Et pour l’alcayde, voilà une chaîne. 

l’alcayde. 

Vous enchaînez à jamais l’homme qui vous a gmrdé prisonnier. 

CITRON. 

Il n’y a pas de chaînes plus fortes que les chaînes d’or. 

DON JUAN, bas, d Citron. 

Eh bien, qu’en dis-tu? Maintenant que j’ai vu, puis-je aimer? 

CITRON, de mime, à don Juan. 

Maintenant, oui; mais avant d’avoir vu, c’était une folie. 


A 


Digitized by Googïe 


JOURNÉE III, SCÈNE I. 


329 


JOURNÉE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

Dans la maison de don Fernand. 

Enlreat DON JUAN, DON FERNAND et CITRON. 

OO.N FERNAND. 

Est-ce donc ainsi qu’un ami aussi cher doit passer dans ma rue? 

DON JUAN. 

J’allais partir; et comme, en ma qualité d’étranger, je ne con- 
naissais pas votre maison... 

DON FERNAND. 

Tout le monde vous l’aurait indiquée, et les armes qui sont pla- 
cées au-dessus de ma porte l’indiquent assez. 

DON JUAN. 

Je ne puis contracter toujours de nouvelles obligations. 

DON FERNAND. 

Demeurez ici ; car tout le monde ici, vous le savez, est prêt à 
vous servir et vous aime. — Vous ne sortirez pas. Je veux vous pos- 
séder à mon tour, et je voui retiens prisonnier. 

DON JUAN. 

Vous me comblez, et je ne sais comment j’ai pu mériter... 

DON FERNAND. 

Le service que vous m’avez rendu doit à jamais exciter ma recon- 
naissance. ' 

DON JUAN. 

Je n’ai fait que mon devoir. — Adieu, seigneur don Fernand. Je 
suis forcé de partir. 

DON FERNAND. 

Si cela était absolument nécessaire, je n’y mettrais pas d’opposi- 
tion... Mais je vous l’ai dit , je vous garde. 

DON JUAN. 

Je vous remercie de cette bienveillance; mais... 

DON FERNAND. 

Non pas! il faut que je vous dédommage de mon mieux de ce 
que vous avez soutTert pour moi. Autant de jours vous avez passés 
pour moi en prison, autant de jours je veux vous régaler. Vous fe- 
rez d’ailleurs connaissance avec une mienne soeur qui sera char- 
mée de vous voir, et de vous témoigner aussi sa gratitude du service 
que vous m’avez rendu. 

CITRON. 

Sans doute, monseigneur, nous trouverons aussi chez vous la 
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mule sur laquelle vous avez décampé lorsque vous laissâtes si gra- 
cieusement dans le pétrin mon pauvre maître. Donnez-nous donc 
de ses nouvelles ; car je suis de ceux qui s'intéressent à une mule 
et désirent savoir son nom, sa taille, sa couleur... sans quoi l'on 
pourrait dire qu’il y a eu erreur de copiste, comme dans le conte 
de ce peintre. 

DON FERNAND. 

De quel conte veux-tu parler? 

CITRON. 

Je vais vous le dire. -- Uh jour un hidalgo bél-espril commanda 
à ce peintre un tableau de la Cène j et, l'oeuvre achevée, il l'alla 
voir, et trouva la table toute pleine, d’autant qu’il compta jusqu’à 
treize apôtres. Sur quoi, fort étonné, il dit : « L’ouvrage est man- 
qué, et je ne le payerai point. Il y a ici un apôtre de trop. » — 
« Emportez toujours, répliqua le peintre avec esprit; s’il y a ici 
quelqu’un de trop, il s’en ira après dîner. » Homme de règle et de 
compas, non moins adroit que les hôteliers d’Italie je compte sur 
votre exactitude, et j’espère trouver ici le treizième apôtre. 

DON FERNAND. 

Sois tranquille, mon ami, on a gardé soigneusement la mule et 
la valise. 

CITRON. 

11 était toujours bon de le rappeler! 

Entrent LÉONARDA , LISÉNE et INÈS. 
léonard A, d don Fernand. 

Je vous amène uh hôte qui va, un peu malgré lui, honorer notre 
maison. 

DON FERNAND. 

Et moi, de mon côté, j’amène un hôte qui, j’espère, ne sera pas 
moins bien accueilli^. 

LéoNARDA, d part. 

Jésus, qu’est ceci ? 

DON JUAN , d part. 

0 ciel ! c’était sa sœur ! 

CITRON. 

J’en suis émerveillé. 

DON JUAN. 

Et moi, confondu. 

LisÈNB, d don Fernand. 

Quand on vient chez son ennemi, c’est que la réconciliation n’est 
pas loin. 

' On liidalgn bacliiller. 

' Liuéralemenl ! « Esprit de lil de pile. > Il fait allnsion à ce qu'il a dit, dans 
l'avant-dernière scène de la seconde journée, sur l'adresse avec laquelle les bStelieit 
d'Italie cousaient ensemble les membres de dilTérents oiseaux. 

' L'espagnol est charmant. Le'onarda dit : « Je tous amène une hôuttt (Aiiet* 
|i«d«}, > etc., tte-, et Fernand rSpend i < Se voni la paye arec un hàtê (huspei), > 
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DON FBKNàND. 

Comment ai-je été atseï heureux pour toiompber de tent de 
dédain ? 

LISKNB. 

Parce t(ue l’occasion était favorable «t que votre sœur l’a exigé, 
à qui je dois beaucoup. 

DON JUAN, à Cilron. 

N’est>eÜe pas bien bellet 

CITRO». • 

Jamais, tive Dieu! je rtèn Vû de pareil, et voue deves de fa- 
meux remerclments à la fortune. 

BON JOWI. 

Ses yeux sont deux étoiles. . ' 

léonanoa. 

Ah! Inès! quel bonheur! don Juan dans ht naiioni 

INÈS. 

Tout parait se disposer pour le mieux. 

DON ÎBAN, d Cilfon. 

Que faire, mon ami? 

GltRON. 

Bien cacher votre joie. 

DON iUAN. 

J’en suis tout ému. y 

CITRON. 

Pour moi, j’ai été fort content de voir rentrer la mule en scene, 
tant parce que j’ai h m’acquitter envers elle de quelque petit mé- 
moire mulesque', que parce que je n’aurais point voulu quon 
vint à la fin de l’histoire nous ire ; <( Et la mulef » 

DON FERNAND. 

Ma sœur, ce cavalier est celui à qui j’ai tant d’obligations. Je 
voudrais les reconnaître. C’est à vous de m’y aider par le bon traite- 
ment que vous lui ferex. 

XéONAHDA. 

Je suis prête à le servir en tout. 

BON FSaNAND, 

Je ne saurais sans vous comment m’acquitter de tout ce que je 
lui dois. 

LÉONARDA. 

Vous ne me remerciez pas pour vous avoir amené Lisène? 

DON FERNAND. 

Je vous devrai la vie. i 

LéONARDA. 

Seigneur don Juan, mon frère et moi, pénétrés de ce que vous 

Tanto por cumpUr con ella * 

AtyunamaUrinmsrta, etc.,e(s. ^ 


V 

i: 
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avez fait pour nous, nous voudrions vous en témoigner notre gra- 
titude. Entrez, et reconnaissez celte maison*. 


DON JUAN. 

II faut, madame, avoir pour vous les sentiments que je vous ai 
voués pour accepter cette faveur, et vous me comblez. J'allais par- 
tir; mais vous exigez que je reste, je me soumets à mon bonheur, 
et je resterai ici à vos ordres aussi longtemps que vous le voudrez. 

uéoNAHDA. 

Vous vous conduisez en galant homme que vous êtes. 

DON FERNAND, à Lisène. 

Venez, madame, prendre possession de cette maison qui est 
vôtre. • 

LISÈNE, à part. 

L’amour est un rêve de l’âme. 

DON FERNAND. 

Place ! place ! 

LISÈNE , d part. 

J’étais venue avec des intentions pacifiques, et me voilà de nou- 
veau prête à la guerre. Quel sentiment subit s’est élevé en moi! 
A peine ai-je vu un moment ce don Juan, et mon cœur est à lui! 

Don Vcrnaud et Liscne sortent. 

LÉONARDA. 

Entrez, mon bien, entrez, car vous aussi vous devez prendre 
possession de ces lieux. 

DON JUAN. 

O mon bien adoré ! je mets à vos pieds ma bouche et mon âme. 

Don Juan et Léonarda sortent. 

CITRON., 

Votre grâce n’a rien à me dire î 

INÈS. 

Je suis à votre excellence. 


CITRON. 

Je me félicite de me trouver dans la même maisén. 

INÈS. 

Vous ne m’en avez pas beaucoup d’obligations. 

CITRON. 


Avez-vous vu la mule î 

INÈS. 

Ma foi, non. Pourquoi cette demande ? 

CITRON. 

C’est que je ne sais plus sur quelle bête vous emmener si nous 
allons nous marier au pays qui a vu naître la mule. 


1 Entrad, y reconoced 

Esta casa. 

Formule de politesicespagooles 
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% 

INES. 

Vous ne craignez donc plus de vous marier f 

CITRON. 

Nous savons le moyen de mettre la paix en Castille*. 

INÈS. 

A un drdle de Séville 

CITRON. 

A une luronne de Tolède ^ 


S3£ 


IltMrtCDt. 


SCÈNE n. 


Uac rue. 


Entrent SON LOUIS et DIONIS. 


DON LOUIS. 

Ma foi, l’amour a ses licences. 

DIONIS. 

Vous pourriez l’offenser. 

DON LOUIS. 

Ma passion m’entraîne. 

DIONIS. 

Vous risquez de compromettre sa réputation : si l’on vous voyait 
rdder ainsi dans sa rue, sous son balcon , on croirait tout de suite 
que vous êtes au mieux avec elle. 

DON LOUIS. 

L’amour ne peut passe nourrir de souvenirs et d’idées. 11 cherche 
satisfaction à ses désirs. 

DIONIS. 

Celui qui aime bien songe avant tout aux intérêts de l’objet 
aimé, et ce n’est pas aimer véritablement que de préférer son plai- 
sir à celui de sa dame. 

DON LOUIS. 

L’amour n’est-il pas un désir ? 

DIONIS. 

J’en conviens. 

DON LOUIS. 

N’a-t-il pas une fin, un but? 

DIONIS. 

Oui, mais honnête. 

DON LOUIS. 

N’est-ce pas le plus grand bonheur que de posséder l’objet aimé 


la SC la pas de Castilla. 

A picaro de Sevilla 

— À fregona de Toiedo^.,,. 


C’clait lo commeocenient ü'nn adage ou de deux adages diflêrenls qui retenaient 
probablement à notre proverbe : A bon chat bon rat. 

1 ». . . 


h 
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Dioms. 

Non pas. Celui qui triomphe de sa passion, goûte, di(>oa, une 
joie céleste. 

Entre DON JUAN. 

DON JUAN. 

Don Louis, monseigneur <, je vous ai aperçu de la fenêtre. 
Qu’est ceci T 

DON LOtlS. 

Ne m'avez-vous jamais vu icit 

DON Juan. 

Comme je ne connais point Tolède, je ne saurais trop le dire. 

DON LOUIS. 

C’est ici, don Juan, c'est ici qu’est mon bonheur. 

DON JUAN , à part. 

C’est ici qu’est ma crainte. 

DON LOUIS. 

Ayant appris que don Fernand vous avait emmené dans sa mai- 
son, je suis venu vous prier de me sauver la vie... Il serait mal à 
moi de vous rappeler le service que je Vous ai rendu. Je n’avais au- 
cune vue personnelle, je croyais bien que jamais je n’aUrais un ser- 
vice à vous demander... Vous habitez la maison de ma belle. Par- 
lez-lui en ma faveur. Je suis son prisonnier depuis une époque 
antérieure à celle où vous fûtes vous-même arrêté : faites pour moi 
auprès d’elle ce que j’ai fait pour vous auprès de mon père. Elle 
sait déjà que je l’aime ; veuillez l’en assurer, et lui répondre de 
moi. Je la jugerai à sa conduite. Si elle ne se montre pas sensible 
à vos prières, elle n’est pas un ange, elle n’est qu’une femme. 

DON JUAN. 

Seigneur, je suis obligé de vous servir en toute chose, et quoique 
celle-ci soit assez délicate, mon dévouement n’hésite pas. Vous étiez 
autrefois aimé de Léonarda et vous n'ètes plus aussi heureux. D’où 
vient ce changement? Est-ce de sa part inconstance ou légèreté? je 
l’ignore. — Quoi qu’il en soit, je me tiens à vos ordres. Je saisis 
l’occasion de vous témoigner ma reconnaissance, — et pour vous 
délivrer de la captivité où vous êtes, je vais à mon tour enchaîner 
ma liberté^. Vous saurez quelque jour peut-être ce que j’aurai 
fait pour vous ; vous saurez mon abnégation, et vous avouerez que 
j’ai payé au double ce que je vous devais. 

DON LOUIS. 

Pour peu que cela vous contrarie, don Juan, je retire ma de- 
mande... Je ne voudrais pas d’un ^rvice que vous me rendriez 
malgré vous. — L’amitié ne peut exiger ni même accepter de si 
grands sacriGces. 

V 

, ' On enpiojaii ceUo (ormuU du langage en uariant k un Mipêricar. 

* Sa libcrlë morale. ' • x 
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DON lUAN. 

Je tais les devoirs qu’imposent l’amitié et la reconnaissance. 
Laissez-moi faire... et puis vous verrez qui je suis. Adieu. 

DON LOUIS. 

Je pourrai, n’est-ce pas, par votre entremise, la voir tous les 
jours t 

DON JUAN. 

Je suis à vos ordres. 

DON LOUIS. 

Avertissez-la donc que jMrat chez elle sous prétexte de vous voir. 

DON JUAN. 

Je suis, comme auparavant, votre prisonnier. 

DON LOUIS. 

Je vous quitte plein de conÉance en vous. (A part.) O mon 
cœur! réjouis-toi; ouvre loi de nouveau à respéranoel 

Il sort. 

DON IUAN% 

Hélas I mon bonheur a bieatdt passé. 11 avait commencé d’une 
façon trop glorieuse. 

Entre ttTftOîi. 

CITRON. 


A quoi pensez-vous ? 
Je suis rendu. 

Que voulez-vous dire? 


bON ÏÜAN. 


CITRON. 


DON JUAN. 

Et je laisse tout. — N’as-tu point vu quelquefois de noirs 
nuages voiler tout à coup le plus brillant soleil? n’as-tu pas en- 
tendu parler de navires déplorablement échoués au moment oii ils 
touchaient le port? N’as-tu pas oui conter que souvent l'orage 
avait ravagé un champ, alors que le laboureur regardait avec or- 
gueil la moisson prochaine?... Ah! décevante espérance!... -ah ! 
fol amour!... je suis au milieu de la faveur et je pleure l’absence. 

CITRON. 

De quelle absence parlez-vous? 

«ON JOAN. 

Je pars. 

CITRON. 

Que voulez-vous dire ? 

DON AGAN. 

11 le faut, nous allons à Madrid. 

CITRON. 

A Madrid? 

DON JOAN. 

Comment veux-tu que je serve les intérêts de don Loofi auprès 
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de celle que j’adore? Et d’un autre côté, comment pourrais-je le 
trahir, moi qui lui ai tant d'obligation ?... Je n’ai qu’une seule res- 
source... partir. — Je vais prendre congé d’elle. 

Il sort. 


CITRON. 

Je vais préparer nos valises, et tant pis pour Inès! Je m’en irai 
sans prendre congé d’elle. 


Il sort. 


SCÈNE m. 

chez doD Fernand. 

Entrent LÉONARDJV et LISËNE. 

LISÈNE. 

J’ai i vous parler d’une chose importante. 

léonarda. 

Vous m’inquiétez ; je vous écoute. 

LISÈNE. 

Quel est ce don Juan? 

LÉONARDA. 

Un cavalier sévillan, ami de mon frère. 

LISÈNE. 

11 est aimable et spirituel. Jamais, uon, jamais homme ne m’a 
plu autant. 

LÉONARDA. 

Et don Pèdre, le défunt? 

LISÈNE. 

Ma foi! je l’ai oublié depuis que j’ai vu don Juan. — Les morts 
ont toujours tort. — Il est impos.'^ible qu’ils puissent lutter avec les 
vivants! ce sont des ombres, et, l’hiver surtout, une femme n’est 
pas bien à l’ombre*. Voulez-vous voir ce qu’est un mort? Rappelez- 
vous quand meurt un prince. Toute la cour se précipite vers son 
héritier, ët l’on ne pense et s’inquiète pas plus de l’autre que d’un 
roble 2 au désert. 

LÉONARDA, 

Il parait que doh Juan est l’héritier de don Pèdre? 

LISÈNE. 

Oui, il me le faut oublier, et j’en quitte mon deuil. Je l’ai assez 
pleuré, et mon cœur doit aimer encore. — Ah ! ma chère, heureuse 
«elle qui sera sa femme ! 

LÉONARDA. 

Il ne lient qu’à vous d’avoir ce bonheur. 

LISÈNE. 

Si vous voulez vous occuper de cela, je vous ferai un Joli ca- 
deau. 

* Ce jeu de mots sc trouve dans l'original. ^ 

’ Le roble est une espèce de chêne. * 
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LÉONARnA. 

C’est difficile. Conime il est fort bien de sa personne, et fort ai- 
mable, il a donné dans la vne à beaucoup de femmes. Puis il est 
bien périlleux d’épouser un si parfait cavalier. 

LISÈN'E. 

Ces caprices nous égarent souvent. N’importe! mieux vaut la 
mort près de lui que les hommages d’un autre! 

LÉONARDA. 

Je lui parlerai pour vous... mais quelle serait votre dot? 

LISÈNE. 

Dix mille ducats. 

LÉONARSA. 

Le voici. Eloignez-vous. 

LISÈNE. 

O Dieu ! mon amie, si vous pouviez réussir dans ce dessein ! 
LÉONARDA. 

Attendez. 

usÈNE , d part. 

O ciel 1 qu’il est beau ! 

KUe sort. 


Entre DON JUAN. 


DON JUAN. 

Dans mon malheur je suis encore heureux de vous trouver en 
cette circonstance. 

LÉONARDA.. 

Et moi aussi dans ma joie il m’est venu à cause de vous de vives 
disgrâces. 

DON JUAN. 

^ Rien n’égale mon ennui. 

LéoNARDA. 

Je ne sais quel nom donner à ma peine. 

DON JUAN. 

Je viens vous parler pour un homme. 

LÉONARDA. 

Et moi pour une femme. 

DON JUAN. 

Don Louis m’a chargé de vous dire qu’il souffre pour vous. 

LÉONARDA. > 

Lisène m’a chargée de vous dire qu’elle vous aime. . 

DON JUAN. 

Vous savez combien je lui ai d’obligation. 

LÉONARDA. ■ * . ■ 

Vous excitez ma jalousie. 

DON JUAN. • , * 

Pourquoi, puisque je pars? > • ‘ 


* 


4 
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LÉONARDA. 

Et OÙ donc allez-vous ? 

DON IDAN. 

A Madrid. 

LÉONARDA. 

Ahl malheureuse que je suis, — vous n’êtes venu que pour ma 
perte. 

DON IDAN. 

C’est moi, c’est moi seul qui suis à plaindre, puisqu’un homme 
dont je suis l'obligé m’a confié ses sentiments. 

LÉONARDA. 

Partez donc, dussé-je y périr. 

DON JUAN. 

Veuillez m’écouter, ange adoré, et puisse aller vers-vous tout le 
bonheur que je perds I — Vous verrez dans mon récit l’enchatne^ 
ment de mes malheurs. — A Séville, vivait un jeune homme riche 
et de belles manières. Or, vous saurez qu’il y a sur la rivière des 
barques qui passent de Séville à Triana *, car l’on aime mieux aller 
dans ces barques que de traverser le pont. C’est dans une de ces bar- 
ques qu’il aperçut unjourune dame jeune et belle, qui était ma soeur, 
mais que je ne tiens plus pour telle aujourd’hui... Qui eût]dit qu’un 
tel feu pût naître au milieu des eaux, où doivent s’éteindre tous les 
feux?... Elle lui plut, lui dit sa demeure, et ils se virent... Elle 
lui accordait des rendez-vous, la nuit, à sa fenêtre... Bref, que vous 
dirai-je? 11 lui fit de riches présents, lui donna une esclave mulâ- 
tresse, et un matin, après avoir passé la nuit auprès d’elle, l’ingrat 
partit pour Tolède. Le bel exploit!... Mais un jour ma soeur et l’es- 
clave eurent querelle ensemble, et comme les femmes dans leurs 
querelles se reprochent toujours ce qu’elles savent les unes des 
autres, j’appris ainsi toute l’aventure. Je partis de Séville, avec 
mon seul nom et mon épée pour venger cet affront. 11 m’était revenu 
que ce cavalier aimait ici une certaine Liaène, et je lui avais écrit 
une lettre de provocation. Or, j’arrivais à ce château qui est con. 
struit sur des rochers et qui mire daus le Tage ses hautes tourelles, 
lorsque je vois deux hommes l’épée nue; je saute à bas de ma 
« monture pour les séparer, et •j’allais les joindre, lorsque l’un 
d’eux tombe frappé d’un coup mortel... C’était ce don Pèdre qui 
avait déshonoré ma sœur... Mais comme j’avais prémédité de lui 
donner la mort. Dieu voulut que je fusse arrêté sous l’accusation 
• de ce meurtre ; car aux yeux de Dieu l’intention est le fait même. 
Je dois à la générosité de don Louis d’être sorti sain et sauf de 
péril ; et maintenant me voyant dans votre maison, il me charge 
de vous parler pour lui, de solliciter pour lui votre tendresse... et 
il attend la réponse. Aimez-le donc, d ma via 1 quelque douleur que 

‘ Trima est, comme oous l’avons déjà dit, un (aubootg de SéviUc. 
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j'en doive ressentir, et tous nous aurons fait notre devoir : — don 
Louis en me fournissant l’occasion de reconnaître ses bienfaits; 
vous en écoutant avec bonté cet insensé message, et moi en m’é- 
loignant de vous et vous laissant mon àme. 

LÉONARDA. 

Arrêtez, ingrat, arrêtez!... Accordez-moi un seul moment — La 
foudre ne tue pas sur-le-champ le malheureux qu’elle frappe ; le 
poison que l’on boit ne pénètre pas aussitôt jusqu’au cœur. Eh bien, 
ne soyez pas plus cruel que la foudre et le poison... Moi, je ne suis 
jamais allée à Séville, et n’ai jamais franchi tes deux fleuves qui la 
séparent de Tolède; moi, je n’ai jamais mis le pied dans vos bar- 
ques de Triana; moi, je n'ai jamais vu votre sœur, et ne l’ai jamais 
abusée par de tendres paroles... Si vous êtes venu ici pour Vous 
venger de don Pédre, vous êtes ft Cêttc heure vengé. Quelle est ma 
faute, à moi? Est-ce moi qui vous ai fait arrêter? Est-ce moi qui 
vous ai conseillé de mettre pied à terre pour empêcher follement 
deux cavaliers de se battre? Et si Dieu châtie, comme vous le dites, 
les intentions coupables, pouvais-je, moi, retenir le bras de Dieu, 
ce bras redoutable qui épouvante et frappe les rois de la terre?... 
Votre prison, ingrat, vous l’avez bien méritée, car il mérite d’être 
puni, celui qui tue les âmes... Mais moi qui ai partagé votre cap- 
tivité, moi qui vous ai comblé de bontés de toutes sortes, moi qui 
vous ai donné mon cœur, ai-je mérité un pareil abandon, que vous 
colorez de je ne sais quel frivole prétexte?... Vous parlez de vos 
obligations envers don Louis. N’avez-vous pas aussi contraeté en- 
vers moi des obligations sacrées? Pourquoi vous acquitter de ce 
que vous devez à l’un en oubliant ce que vous devez à l’autre? — 
Et puis, qu’a fait pour vous don Louis? 11 a parlé à son père en 
votre faveur, au nom du duc?... Voilà qui est merveilleux !... âloi, 
don Juan, j’ai fait beaucoup plus ; j’ai risqué ma renommée et ma 
vie. — Mais non ; vous me trompez ; ce n’est pas là le véritable 
motif de votre départ. Ce motif, je le connais. J'ai vu parmi vos 
papiers les lettres d’une femme qui vous écrit tendrement. C’est elle 
que vous allez voir ; c’est elle que vous aimez ; c’est pour elle que 
vous m’abandonnez !... Ah ! puisque vous aviez donné votre cœur 
à une autre, n’eût-il pas été plus noble de ne pas m’abuser et de lui 
demeurer fidèle?... Mais plaise à Dieu, ingrat, que vous ne la re- 
voyiez plus, ou que vous la retrouviez infidèle comme vous !... Heu- 
reuse, je vous aimais sans savoir qui vous étiez ‘ ; si je l’avais su, 
je ne vous eusse point aimé... Eh bien! allez, allez lui dire d'un air 
triomphant que vous avez laissé à Tolède une femme qui se meurt 
pour vous d’amour; mais si elle vient à rire, dites-lui bien, — ne 
l’oubliez pas, — dites-lui que les laides sont toujours préférées 1 

' Sin taber d quien 

Te amava conunU. 

lope rappelle ici le titre de sa piioe. 
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Entre CITRON en habits de voyage. 

■ • 

CITRON. 

Eh bien , monseigneur, partons-nous î ’ . . 

DON JUAN. 

Tout est-il prêt? , • . . 

. ‘ CITRON. , 

Oui, monseigneur? 

DON JüAN, à part. 

Ah! malheureux, partons..», allons à la mort! {Haut.) Adieu, 
madame, adieu! . * ' . ' , 

léonarda. 

Hélas ! ope vous êtes cruel ! 

DON JUAN, désolé. 

Adieu, madame ! . • 

'■ Il tort. 


CITRON. ■ 

Moi-même, je suis presque attendri., 
léonarda. 

Attendez, don Juan, attendez ! 

' citron. 

Il est parti au désespoir. « 

léonarda. . 

Et toi, misérable, suis ton maître; va-t’en! 

citron. 

J’ai été élevé avec lui, madame, et je dois m’en aller avec luL 
Dieu sait d’ailleurs si j’ai regretté que don Louis soit venu lui im- 
poser des obligations... chimériques. — Nous partons pour Madrid. 
Y a-t-il quelque chose pour votre service ? . 

léonarda. 

Laisse-moi mourir ; ta présence m’est odieuse. 

Entre INÈS. 

INÈS. 

Ton maître t’appelle, et tu t’arrêtes ici î 

CITRON. 

Est-ce qu’il veut partir tout de suite? 

INÈS. 


Oui. 


/ CITRON. 


Et tu ne pleures pas ? 
Je suis dure des yeux. 


INÈS. 


CITRON. 


Eh bien, adieu ! 

Quoi ! tu t’en vas sans 


INÈS. 

me rien dire? 
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CITRON ^ ^ • , 

Moi, je suis dur de la langue. 

INÈS. ' • ' 

Tu t’es piqué... Tu crois sans doute que je t’aime médiocrement? 

CITRÔN. , 

Moi aussi, à la rigueur, je t’aime assez... mais puisque mon mailre 
part, je le suis. * . > ^ 

. ' LNÈS. 

Tu vas dans ce gouffre de Madrid? 

CITRON. ’ 

Hélas ! oui. 

INÈS. 

Vous allez vous y perdre. 

■ CITRON. 

Tu peux être sûre que je n’y parlerai à aucune femme. Adieu. — 
Ne pleure pas. 

INÈS. 

Que m’enverras-tu de Madrid? 

CITRON. 

Un carrosse à quatre chevaux 

' U «ort. 

INÈS. 

Qu’allons-nous devenir maintenant? 

LÉONARDA. 

O souvenir, souvenir doux et cruel ! tu vis dans mon âme , mais 
lu n’y vivras pas longtemps. — Inès, je vais mourir. 

L\ÈS. 

Soyez raisonnable. 

, LÉONARDA. 

Ce départ imprévu va me tuer. — C’est don Louis qui en est 
cause. l)on Juan se conduit en homme d’honneur. 

Entre LISÈNE. 

LISÈNB. 

Eh bien, ma chère, qu’a répondu don Juan? 

LÉONARDA . 

Qu’il vous prie de vous mettre à la feçêtre pour le voir partir; 
qu’il sera demain matin à Madrid, et que là vous pourrez lui écrire 
votre avis sur les moyens de conclure ce mariage. 

LISÈNE. 

Il part, dites-vous? 

LÉONARDA. 

Pour éviter un péril qui le menace. 

LISÈNE. 

Je lui en veux de me quitter sans m’avoir fait ses adieux. 

' Citron dit seulement un coche (un coche, un carrosse). Lus carrosses étaient alors 
peu communs. Nous avons ajouté les quatre cheVaux pour tteher de reproduire l'eflet. 


Digitized by Google 


342 


AIMER SANS SAVOIR QUI. 

LÉONARDA. 


Il m’a avertie. 

LisiriE. 

Vous auriez pu me prévenir. —^Dit'il s’il retiendra? Vous a^^t-il 
donné son adresse? 

LÉONARDAt à paru 

Je n’attends plus rien qu’un affreux désespoir. 

Entrent DON LOUIS et DIONIS. 


DON liOOIS. 

Demande si don Juan est ici. 


DIONIS. 

Non ; mais voici la maltresse de céans» 
DON bouts. 

J’ai eu du bonheur. 


DIONIS. 

Approchez ; elles sont seules. 

DON LOUIS. 

Je venais voir don Juan. Je ne l’ai point vu depuis sa sonie de 
prison ; et, autant par amitié que par convenance et politesse, je 
lui faisais cette visite. —Je suis heureux, madame, de vous rencon- 
trer. 

* LÉONARDA. 

Vous me voyez hors de moi. 

INÈS. 

Vous pourries même dire que vous êtes folle. 

. LÈONARDA. 

. Lisène, permettez que j’entretienne un moment le [seigneur don 
Louis. 


DON LOUIS , à part. 

Mon amour ne M’a point mal inspiré. 

LISÈNE, bas, à Léonarda. 

Tâchez, ma chère, de savoir où Va demeurer don Juan ; car, au 
moins, je veux avoir une correspondance avec lui pendant son ab- 
sence. 


Ella ««et. 


D(H( LOUIS, d part. 

Elle m’aime. J’ai vaincu son dédain» {Haut.) Nous voilà sauls, 
madame. 


lioNARDA. 


Pourrai-je vous parler? 

DON LOUIS. 

11 n’y a ici personne de suspect. 

LÉONARDA. 

Dites*moi, un homme qu’on n’a pas aimé a-tnl. droit de se plain- 
dre? 
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DON LOÜU. 

Oui, ftiadame. 

LÉONAHDA. 

Et de quoi donc? 

DON LOUISi 

Précisément de ce qu’on ne l’a pas aimé. 

LÉONARDA. 

Et si l’on en aimait un autre, ne valait-il pas mieux lui montrer 
de l’indifTérence que de le tromper? 

DON LOUIS. 

Sans doute. 

LéONARDA. 

Eh bien, seigneur, puisque j’aime ailleurs, comment pourrais-je 
répondre à vos sentiments ? 

DON touis. 

Si celui que vous aimet a plus de mérite , personne ne pourra 
vous blâmer. 

LÉONARDA. 

Eh bien ! j’aime don Juan. 

DON LOUIS. 

Vous n’avez pas besoin d’excuse. 

LÉONARDA. 

Pardonnez-moi cet aveu, et songez que déjà il est loin d’ici à 
cause de vous. 

DON LOUIS. 

Je ne vous comprends pas. 

LÉONARDA. 

Oui, don Juan, afin de ne point trahir l’amitié et de ne pas man- 
quer à la reconnaissance, vient de partir pour Madrid. Il m’a priée 
avec instance de prendre en considération vos belles qualités et de 
vous aimer, et il est parti pour vous laisser le champ libre, en me 
disant de l’oublier. Mais je ne l’oublierai pas plus en son absence 
que s'il était présent; et croyez-moi, illustre Itibera et Guzman, si 
j’eusse pu disposer de mon cœur, je vous aurais aimé, soit à cause 
de votre mérite, soit parce que don Juan me l’a demandé. Mais je 
ne puis disposer de mon cœur,- il appartient à un autre, et je finis 
en vous disant que j’aime don Juan et que je l’aimerai toute ma 
vie. 

Elle sort. 


Quelle situation 1 


DON LOUIS. 


DIONIS. 

Elle vous a déclaré sa pensée avec beaucoup de noblesse. 




DON LOUIS. 

Si don Juan m’eût parlé, je l’aurais empêché de partir. Mais puis- 
que je dois renoncer enfin à un fol espoir, qu’attends- je encore? 
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qui m’arrête ici?... Je vais à Madrid, je l'atteindrai aujourd’hui 
même. 

DIONIS. 

Que concluex-vous, seigneur ? 

DON LOUIS. 

Que celui qui aime doit se taire. 

lli aortcnt. 

SCÈNE IV. 

La campagne près de Tolède. 

Entrent DON JUAN et CITRON. 

DON JUAN. 

J’en perdrai la raison. 

CITRON. 

Puissiez-vous ne faire jamais de perte plus considérable ! 

DON JUAN. 

Ah I belle Léonarda ! 

CITRON. 

Ah ! gentille Inès ! 

DON JUAN. 

Te souvient-il, dis-moi, de ces beaux yeux et de ces dents de 
perles? 

CITRON. 

Où diable aura-t-on mis cette mule? où l’aura-t-on renfermée 
pendant que nous étions nous-mêmes en prison? à peine si elle peut 
nous suivre. 

DON JUAN. 

Quelles folies! 

CITRON. 

Nous n’avons pu la monter ni l’un ni l’autre. Dès qu’elle a senti 
l’éperon, la voilà aussitôt faisant des entrechats, dansant le menuet 
et caracolant d’une manière étonnante. 

DON JUAN. 

Je ne suis pas d’humeur a entendre tes sottises d’ici à Madrid. 

CITRON. 

Ou elle est malade de la fève S ou elle a eu du chagrin de quitter 
son étable de Séville. Voyez son air contemplatif! elle enchanterait 
un poète, ou un de ces astrologues qui donnent aux étoiles des 
noms de chevaux, de poissons, de taureaux, de moutons, que 
sais-je? et qui vous disent qu’il y aura dans l’année peu de blé, force 
* lentilles, des puces, des maux de dents, des mariages, des guerres 
et des morts; comme s’il n’y avait pas de tout celû chaque année 
depuis que Dieu a fait le monde ! 

* Maladie de^ cbeTaux, dont le siège est daos la bouche. 
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DON JUAN. 

Dans quelle sphère, dans quelle planète les astrologues auraient- 
ils placé celle que j’aime en voyant sa beauté et son esprit? 

CITRON. 

Dans la sphère d’amour... c’est-à-dire assez loin de Madrid. 

DON JUAN. 

Pourquoi cela? 

CITRON. 

Parce qu’à Madrid on ne connaît point l’amour. 11 y règne seule- 
ment l’intérêt, la nouveauté, les cadeaux, les bijoux, et cætera. 

DON JUAN. 

Alors Madrid est le séjour qui convient à un homme qui ne veut 
plus aimer. 

CITRON. 

Mon Dieu, oui. Les galants d’autrefois vont à présent, la nuit, la 
tête enveloppée dans des espèces de casques en camelot, pareils aux 
capuchons des moines. Ces messieurs craignent le serein; ils feraient 
mieux de craindre les dames qu’ils vont voir. 

DON JUAN. 

J’entends du bruit. Qui vient là? 

CITRON. 

Dés qu’on vous a vu, l’on a mis pied à terre. 

Entrent DON LOUIS et DIONIS. 

DON LOUIS. 

C’est vous, don Juan? 

DON JUAN. 

Qu’est ceci, seigneur? 

DON LOUIS. 

J’ai pris la poste afin d’atteindre un ingrat... à qui je puis en ce 
lieu demander satisfaction. 

DON JUAN. 

J’ai été obligé de partir à l’improviste , et il m’a été impossible 
d’aller prendre congé de vous. 

DON LOUIS. 

Ce n’est pas un ami véritable qui se fût en allé ainsi. 

DON JUAN. 

J’ai voulu m’épargner la tristesse qui accompagne toujours les 
adieux. 

DON LOUIS. 

Vous êtes sans excuse. 

DON JUAN. 

N’en est-ce pas une que d’avoir voulu conserver les égards dus à 
l’amitié ? 
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DON L0UI8. 

Un homme d’esprit devrait éviter jusqu’aux apparences de l’in- 
gratitude. 

DON JUAN. 

Ma justification est dans ma conduite, qui a été noble et loyale. 

DON LOUIS. 

Il n’est point noble de ne pas croire à la noblesse des autres ; il 
n’est point loyal de laisser ainsi un ami qui ne nous a point offensé. 
— C'est une trahison ! 

DON SCAN. 

Je suis parti pour ne point trahir l’amitié. 

DON LOUIS. 

Je suis Niché que l’on ait pu penser qu’un Ribera ne ferait point 
ce qu’il devait. Celui qui ne croit pas à la générosité d’un cavalier 
est son ennemi ; car à mesure que l’on aime plus un homme, on a 
de lui une opinion plus haute. La foi, c’est l’amour; la foi, comme 
les bonnes œuvres, nous ouvre le chemin du ciel!.,. Je n’admets 
point que vous vous soyez éloigné sans me parler ; c’était punir un 
homme avant qu’il fût coupable... Nous nous serions expliqués. Ce 
que j’aurais résolu, Dieu le sait. Mais enfin, votre départ me donne 
à penser que vous n’auriez point fait pour moi ce que moi j’aurais 
fait pour vous... Ce n’était pas m’obliger que de me témoigner peu 
d'estime. Un cœur honorable veut avant tout qu’on l’honore. Vous 
n’étes point mon ami, puisque vous m’avez mal jugé. Mais il suffit. 
Retournons à Tolède, où je vous emmène prisonnier, et où je pré- 
tends vous montrer comment je me conduis envers un ingrat qui 
m’a offensé. 

DON lUAN. 

Noble et illustre Ribera, honneur de l’Espagne, pourquoi traiter 
ainsi un homme qui vous est tout dévoué? Si je suis parti, ç’aété 
pour rendre plus favorable une inhumaine ; ce n’est pas que j’aie 
pensé qu’un Ribera ne pouvait pas avoir la même générosité qu’A* 
lezandre. Au contraire, j'étais sûr de votre grand cœur, et je n’ai 
point voulu jouef le réle du peintre, afin de ne pas vous enlever ee 
que vous aimiez '... Je ne croyais point que ce fût à moi une faute 
que de vous laisser ce qui m’appartenait , et mon intention m’ex- 
cuse auprès de vous... Que si j’ai été coupable en cela, vous me 
punissez cruellement par la menace de m’éter votre amitié ; et il 
n’est pas juste de vouloir m’enlever un ami si cher parce que j’ai 
voulu vous donner ma maîtresse. 

DON LOUIS. 

Je suis charmé que vous ayez au moins pour vous votre inten- 
tion. Mais je n’entends pas que l’on me donne ce qu’on pouvait 
me demander. 

' On lait qu'Alexandrc donna sa nnaliressc Campaspe au iameux Apellei qui e* était 
liprii. 
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PON lUAN. 

Je ne sais que répondre. Je me tais. 

DON LOUIS. 

Se peut-il qu’un homme qui n’a point laissé agir les autres, 
soit ainsi réduit au silence? 

DON JUAN. 

Je suis confus, seigneur : tous récompensez bien mal mon dé- 
vouement. 

DON LOUIS. 

Par cette croix de Saint-Jacques, je veux vous montrer qui je suis. 
Venez. Je vous emmène prisonnier. 

D0:< #ÜAN. 

Je vous suis. 

CITRON. 

Monseigneur, nous retournons à Tolède ? 

DON JUAIf. 

N’as-tu pas entendu? 

CITRON. 

Eh bien, j’en suis enchanté pour deux raisons : d’abord , je vais 
revoir Inès, et ensuite je me vengçrs't de le muUi 

Ils s«r|eqt. 

SCÈNE V. 

Chex i»a SerBSDd. 

Entrent DON FERNAND, LÉQNARRA et LISÈNE. 

DON fERNAND. 

Comment d<>n Ifnen e^t^l Pd perMr sens me faire ses adiaui? 

LÉONARDA. 

11 a reçu des lettres qui l’appelaient tout de suite à Madrid, où il 
a un procès, , 

DON penuAND. 

Des lettresi un procès],.. Cela ne pouvait pas obliger un galant 
homme à montrer cette ingratitude envers son hdte. 

LISÈNE. 

Don Fernand a raison. Ces manières d'agir ne sont pas d’un ga- 
lant homme. 

péonarpa, 

Vous paraissez piquée, ma chère? 

LISÈNE. 

Moi ! et pourquoi t 

LÉONARDAs 

Vous trouveriez sans doute don Jurq plue gal|ut bOIRUie» s'il 
vous eût aimée. 

DON FERNAND. 

Vos paroles , ma sœur, annonceraient de la j alousie, Èt à ce 
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brusque départ, je soupçonne que ce prétendu procès qui appelle 

don Juan à Madrid... 

LÉONARDA. 

Que soupçonnez-TOUs? 

DON FERNAND. 

La .véritable cause de votre chagrin. 

LÉONARDA. 

Pourriez-vous bien me reprocher l’estime que j’ai conçue pour 
don Juan ? N’est-ce pas sous vos auspices qu’a commencé cette 
liaison? 

DON FERNAND. 

C’était un badinage. 

LÉONARD A. 

Que nous avons pris au sérieux >. 

DON FERNAND. 

J’ai eu tort, je l’avoue, j’ai trop vanté don Juan. 

LÉONARDA. 

Quand une femme devient éprise d’un homme, la faute en est à 
celui qui l’a loué devant elle. 

LISÈNE. 

Et vous, éprise de don Juan, vous prétendiez traiter de mon ma- 
riage avec lui. — Quelle touchante amitié! 

DON FERNAND.- 

Qu’est-ce donc? 

LISÈNE. 

Ce n’est plus rien maintenant... C’est passé. 

DON FERNAND, à part. 

Je suis offensé de tous les côtés. J’ai à me plaindre à la fois de 
ma soeur et de ma maîtresse. L’honneur et l’amour m’ont aussi 
maltraité l’un que l’autre. 

USÈNE. 

J’ai pensé que je pouvais me marier après la mort de don Pèdre. 

DON FERNAND. 

Vous le pouvez de même après la mort de don Juan. 

LISÈNE. 

Don Juan n’est pas mort. 

DON FERNAND. ... 

C’est tout comme, puisqu’il est absent. 

D<w LOUIS, du dehors. 

Entrez, entrez donc. 

Entrent DON JUAN, DON LOÜIS, CITRON, DIONIS et INÈS. 

DON JUAN. 

Vous m’amenez ici, seigneur? 

' Il y a ici une grâce intraduisible. Elle tient à la double aignificatiOD du mot carias, 
cartes à jouer et lettres. « Lorsque deux personnes se donnent des cartes (ou des let- 
tres), c’est qu’elles vont jouer. > 
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INÈS, annonçant. 

Don Louis et don Juan ! 

DON FERNAND. 

Qu’est ceci? 

DON LOUIS. 

A cette place même, madame, vous vous êtes plainte de moi< 
comme étant la cause indirecte du départ de don Juan. Le vrai * 
I coupable, c'est lui; car il a été ingrat envers nous trois. Envers 
don Fernand , puisqu'il a quitté ainsi brusquement la maison de 
son hâte; envers moi, puisqu’il était mon rival à mon insu; et en- 
vers vous, puisqu'il a récompensé votre amour par l’abandon. Fu- 
rieux, je suis parti de Tolède en faisant serment de le ramener en 
prison. Et puisque, comme chacun sait, le mariage est une prison 
perpétuelle, je le laisse prisonnier en vos mains, à condition que 
vous allez jurer, don Juan, de demeurer avec joie dans une prison . 
si douce; et vous, madame, de le garder soigneusement aussi long- 
$ temps que le permettra la volonté du ciel. 

DON JUAN. 

Plein de reconnaissance, monseigneur, je fais ce serment entre 
I vos nobles mains. 

L^ONARDA. 

. Cette générosité est digne d’Alexandre. 

■ DON LOUIS. ’ 

Fernand, je vous constitue alcayde, et vous remets les pri- 
sonniers. 

DON FERNAND. 

il Et s’il y a deux autres prisonniers 7 

« DON LOUIS. 

Cela vous regarde. 

DON FERNAND. 

It Que dites-vous, Liséne? 

LISÈNB. 

Que je suis flattée de cet honneur. 

CITRON. 

Attendez! il y en a encore deux; car dans le mariage on va tou- 
jours deux à deux comme les perdrix. 

DON LOUIS. 

Et qui sont ceux-là? « 

CITRON, d Inès. 

Veux-tu î 

INÈS. ^ 

Je veux bien. 

CITRON. 

J’espérais que tu allais dire non . 

‘ INÈS. 

Et la mule? 

n. . 20 
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CITRON. 

Nous la marierons à quelque imbécile.... eu priant les hommes 
d’esprit qui nous écoutent.... 

DON LOUIS. 

De nous pardonner nos fautes, afin que nous finissions heureu- 
sement AivMr sans savoir qui , — nous qui savons fort bien qui 
nous aimons à servir. 


FIN DE AIMER SANS SAVOIR QUI. 
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traihictiop nouvelle, par Gérard, i vol. 3vSo 
Ballades htsturiijHes et Otants populaires de 
PAltamagné, avec lutrodcction bistorlqno, 
par Sébastien AUdn, i.vo). 3 So 

Aremoires eomplefs. miivres morales et littéral* 
iv9 de FiÂnilin. irad. pur S. Albin, i vol.' 3* Sa 
Le yieairt^df^Jf'aSefieVl, pur Golüsmith. Crod. 
noiivrllé'pnr Oi**ries N'Xiier; suividti Voyage 
sentuaentai et OEueres eholstet do Sierttr ; 
trad.. nouvelle, t vol, 3 So 

Miturf fiu/ne/f i^oes drs ^mériealas, par mistreas 
Tmibipe; triid. tionv .je édii., i vol. S So 

OFuvrrs tompfetes dySh^istan, irod. nouv. par 
Benjamin fjiruche, i vid. 3 SoWi 

Théâtre rie Catderon, première série des l'nefs- 
d'onivre du tlieâtre espagnol, trad. nouvelle ^ 
par M Damas*llinard, séries, A 2 SojB' 

Chefs»<Ptrnpre po/tigues de Thomas Uoore, trad. 

par madame L, Belinr, t vul 3 So 

Lé Magnétiseur, par Frédéric ^ulié, x yq^. S So 
OEuurr* française/ de Calpin, reçut iüies pour 
.'^la^mméiT fuis T vol. 3 J 

^af<i U poésies iPEktrapel avec dès notes et un 
' ‘ • hlléraire, par M. Guioharil' i 


•ii» 


3 SaU 


i prrsic pàuf pardittte iu^essivement : 


La Ugends t/bx^r.ou’ i*a Vie des f^aiats, t o- 
diiite du lütindt^acOKcs Vqragines. a **n]. 

Eugène At^m, pt/lluiwcr; trahit A *J *B 
nefaucoMpret.* ♦ l vcH. 

5<laS/petfiP7,traduettcn dcBedjamüi Ioroc)ie,en 
pliiMeftâs séries Chaqiiv .>érie , 3 * 

Anastase.bSf^hXéinoires tfr/a Grec à la fin du 
xvtxie sCèMe^ par Thomas finpe; trauuii p«tr 
Defauronpiet,' ^ ♦ vd, 

Pelham,p*e Bnlvrer^^trad. par Defaticfmpret.i \ol 
TÂéttfye anglais. We ifrt»»^eéW<e s ai»ant les « ; <• 

d*o*uvre dea aitreurs COA^fiurains de Shah- 
épeare, avec des Nnlices biograplu*lurS et M* 
teraireapar Amédée Ptrhnl, a vol. 

La Araueama, par don Alunxo de Errilla. poème 
natioori espagnol, trad- par J. Lavallée, 


Bon ijuithatls de Cervantes, tr. noovi. a sér., A3 So;| 
OEueiiss de Pierre Arétin,ir**U'tl^êpour 

la prrniMn- i-, par le bildiopliil** 3vr«;h* * vel.'l 
Le OemtnM Tâ^erfernom, par sainte t aol l 

JfoddOM OEuvtearoniplètea * 3 v<d. * 

Ift^ejrioas sur l^ mtserieorde de Dieu , par 
Mme d»*1j» Vatijépe. ivol.' 

Poésies d^(\arfut d* Orléans, père de f.4iutsXn. i vol 
Poésies l'e Français 1er. i vol. 

OFur^es de Mme de l.amhfri snrPF.yuemtiùn. i vol.j 
Chron t>n> , du PeM itéiam de Saknpré et la Deune 
des tseiies CnuJiae^ , f vo).| 

/.^é« sTunt Bèpnhii^^ou t* Utopie de^ Thomas 
Xdoruê • » ^ • vol 

fté ^fXèj^trùEù vf?yMÙmJeigo^u, par de Saint** 

^ ^ ^ • ■ *<>' 
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